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  I


  « Quelle étrange chose que notre existence ! Vermicelles inconsistants face au gigantisme universel, embarqués sans savoir ni pourquoi ni comment sur une sphère qui tourne à toute vitesse autour d’une étoile d’hydrogène et d’hélium. Vivant une fraction de seconde à l’échelle de l’univers et brûlant ce maigre passage à s’entredéchirer, à torturer d’autres êtres et à se manger les méninges à la sauce stress… »


  Voici ce que ruminait sombrement Albert en revenant du pré où il venait de découvrir le cadavre de Perceval, l’un de ses poneys.


  « Au moins aura-t-il fini ses jours heureux, avec une vraie vie d’équidé… c’est déjà pas mal. »


  Visiblement, l’animal était mort de vieillesse, dans son sommeil. Il devait avoir vingt-cinq ans, ce qui est déjà un bel âge pour un poney, surtout en ayant passé le plus clair de son temps dans un club à trimballer des gamins sur son dos.


  Il restait maintenant à l’ensevelir, chose formellement interdite par la loi, mais ce dernier mot n’avait pas cours dans le monde d’Albert et il avait 
 même dans l’idée d’organiser un enterrement en règle, en compagnie de José et d’Hélios.


  « Et Elvire qui n’est pas là. »


  Elvire, sa déesse aux prunelles d’azur, dont le passé était entrecoupé de zones d’ombres tout aussi insondables que les mystères de l’univers, était repartie précipitamment sur ses terres de La Javie, qu’elle avait mise en vente depuis peu.


  Cela faisait maintenant deux ans qu’ils entretenaient une tendre relation et, si Albert lui avait parlé de quelques-unes de ses anciennes activités illicites, elle, en revanche, maintenait un certain flou sur une partie de sa vie.


  En homme galant et respectueux de ceux qu’il aimait, il se refusait à lui poser les questions, qui, pourtant, lui brûlaient parfois les lèvres. Son mystère était partie intégrante de son charme, sans cela, elle ne serait pas Elvire. Néanmoins, certaines choses le turlupinaient.


  En proie à ses pensées, il arriva en bas de l’escalier menant au perron de la cuisine et entrant dans la pièce, jeta un coup d’œil à la pendule. Onze heures trente. Elle ne devrait plus tarder à appeler. C’était un rituel lorsqu’ils étaient séparés, ils se téléphonaient deux fois par jour. Une fois en fin de matinée, une fois en début de soirée.


  Il commença à préparer le second repas de son troupeau de carnivores. Il avait pris soin de laisser dehors les six chiens qui commençaient à s’agiter une bonne demi-heure avant l’heure de manger. Ils étaient en ce moment tous assis en rang d’oignons derrière la porte, attentifs aux bruits en provenance de la cuisine. 
 Une armée aurait pu défiler dans la cour sans détourner leur attention.


  Les chats, quant à eux, virevoltaient en miaulant autour des jambes d’Albert, devenu à ce moment précis, l’être le plus important du monde.


  Certains tremblaient d’impatience et leurs queues tendues telles des hallebardes vibraient d’excitation.


  « Ah la bouffe, la bouffe ! Y a que ça qui vous intéresse, hein ! Vous n’attendez pas de coup de fil, vous… C’est sûrement vous qui avez raison d’ailleurs… vous vous mettez jamais la rate au court-bouillon… même pour une femelle… »


  Un concert de miaulements plaintifs lui répondit. Ces préoccupations humaines laissaient totalement indifférente la troupe féline, surtout lorsque l’estomac commandait.


  Il répartit les gamelles des chats, une sur le frigidaire, d’autres sur le plan de travail et les dernières sur le buffet provençal. Les mini fauves s’élancèrent alors sur les meubles et entamèrent leur repas en ronronnant.


  Puis, il ouvrit la porte aux chiens et la marée de poils se dispersa, chacun plongeant le nez dans sa gamelle. 


  « Bon, voilà une bonne chose de faite ! Il faudrait que j’appelle Hélios et José pour l’enterrement… »


  Il regarda une fois encore la pendule. Bientôt midi. Elvire allait sûrement appeler maintenant. Il décida d’attendre encore un peu pour téléphoner à ses amis. Si elle appelait en même temps, il lui faudrait interrompre une conversation pour en prendre une autre, ce qui lui déplaisait, d’autant plus qu’il ne maitrisait pas complètement la manip et que bien 
 souvent, l’un de ses interlocuteurs disparaissait, comme avalé dans une faille spatio-temporelle. Et cela le mettait mal à l’aise.


  Pour tromper son attente, il partit dans son bureau chercher la clef de la petite pelle mécanique qu’il avait achetée peu de temps avant et qui allait servir à ouvrir la fosse pour y inhumer le défunt Perceval.


  Il se dit qu’il serait bon de jeter quelques poignées de grains sur le corps, à la manière des Égyptiens qui déposaient des offrandes au Pharaon décédé, afin qu’il ne manque de rien dans l’au-delà. Cette pensée lui tira un sourire. Il revit le shetland et sa bonne bouille de peluche. « J’espère que tu galopes pour l’éternité dans de grandes prairies vertes ! » dit-il à haute voix. Comme il finissait sa phrase, un petit souffle d’air lui chatouilla la nuque, provoquant la même sensation que lorsque Perceval lui soufflait son haleine chaude dans le cou. Il sourit, sortit de la pièce et se retourna pour en fermer la porte. Les voilages de la fenêtre frémirent légèrement, sous l’effet d’un improbable courant d’air. Le vieux tueur leva un œil vers le portrait de la dame de la bastide. Se pouvait-il que ?...


  Mais il tira la porte derrière lui et marcha vers le salon.


  La vieille Agathe avait terminé son repas et, posée sur ses fesses, en plein milieu du passage, elle procédait à sa toilette d’avant sieste. Lorsqu’Albert passa près d’elle, elle s’interrompit quelques instants et posa sur lui son regard bleu de siamoise. L’espace d’une seconde il crut la voir sourire
 .


  « Je deviens fou, pensa-t-il. Les élucubrations de José me déteignent dessus… Tiens d’ailleurs je vais l’appeler, tant pis pour Elvire… »


  Il sortit son téléphone mobile, espérant tout de même entendre la sonnerie retentir avant qu’il n’ait le temps de faire apparaitre le nom de José. Mais l’appareil resta muet.


  Son vieil ami, par contre, répondit tout de suite.


  — Té, Albert ! Et juste au moment de manger !


  — Oh pardon, j’ai pas réalisé qu’il était plus de midi, si tu veux je rappelle plus tard ?


  — Non, ça va, Lucette m’a porté un peu de daube… je la tiens bien au chaud… la daube hein ! Pas Lucette !


  — Ah c’est malin ! Dis, je t’appelle parce que Perceval est mort… je l’ai trouvé ce matin dans le pré…


  — Oh merde ! Peuchère… c’était le plus vieux non ?


  — Oui, il devait avoir vingt-cinq ans ou plus… ah, ça m’a fait un choc, mais bon, on est tous de passage sur cette terre… et puis il a eu quelques bonnes années…


  — Oui il a vécu heureux chez toi…


  Comme il songeait au poney, José eut tout à coup la vision du camion de l’équarrisseur. Il se souvint de la longue discussion qu’il avait eue avec un certain Florian Bracciotti*, conducteur de benne à cadavres, qui avait fini par devenir fou à force de penser à toutes ces bêtes mortes, entassées dans son dos. Le mot équarrissage flamboya soudain dans sa tête et il en frissonna d’horreu
 r


  — Et… et tu vas en faire quoi… ? demanda-t-il prudemment.


  — Ben justement, je veux l’enterrer chez moi, assez profondément pour ne pas qu’il soit déterré par des sangliers et j’avais dans l’idée d’organiser une cérémonie… avec toi et Hélios… Qu’est-ce que tu en penses ?


  — Ah ben… j’en pense que c’est pas une mauvaise idée, mais par contre faudra pas l’ébruiter. Tu sais que c’est formellement interdit ?


  — Oui, oui, je sais.


  À l’autre bout du fil, José vit clairement son ami lever les yeux au ciel. La loi, les interdits, ces mots-là ne figuraient pas au vocabulaire d’Albert. Il était bien placé pour le savoir. Il sourit.


  — Bon ben alors, OK j’en suis. Tu as prévenu Hélios ?


  — Non pas encore…


  — Je le fais si tu veux.


  — Ah oui, je veux bien !


  — Je mange et je l’appelle. Tu veux faire ça quand ?


  — Le plus tôt possible. Cet après-midi tu es libre ?


  — Ouais pas de problème et je pense pas qu’Hélios soit bien débordé non plus… je te tiens au jus de toute façon !


  — Merci mon José. Bon appétit ! Et… ne dis pas au Grec que tu bâfres encore de la viande, ça va le contrarier !


  Il raccrocha en souriant. Heureusement qu’il avait ces deux-là.


  Son regard glissa lentement vers la pendule. Midi et demi et elle n’avait toujours pas appelé. Cela n’était 
 encore jamais arrivé. L’angoisse eut raison de ses réticences un peu machistes et il se résolut à téléphoner. Le visage pixélisé de la belle apparut sur l’écran pendant que l’appareil cherchait l’antenne relais la plus proche d’elle. Durant ce court laps de temps, Albert visualisa la grande bastide entourée de lavandes et d’oliviers. Il sourit. Les premières sonneries retentirent et après chacune d’elles, il était sûr d’entendre la voix bien-aimée. Mais ce fut le répondeur qui lui demanda de laisser un message.


  — Bon… ben, c’est moi… je suis un peu… inquiet… enfin… c’est idiot… et puis Perceval est mort… appelle-moi ! Je t’embrasse.


  L’après-midi semblait s’être vêtue pour les circonstances. Si la matinée avait été claire et ensoleillée, ce n’était plus le cas à présent et lorsque José et Hélios arrivèrent dans la cour de la bastide, le ciel déclinait une palette de gris allant de l’argenté au blanc sale.


  Le vieux Grec avait laissé son véhicule bariolé chez José et ils étaient venus avec le nouveau fourgon de ce dernier.


  — Pour un enterrement, ce sera plus correct, avait dit Hélios.


  Ils trouvèrent Albert au milieu du champ, au volant de sa mini-pelle. À quelques mètres du trou qu’il creusait, une toile claire recouvrait pudiquement le corps de Perceval.


  — Peuchère… dit Hélios. Il aura pas profité longtemps de sa retraite
 …


  — Ouais, trois ans… c’est déjà mieux que rien, tu sais, s’il n’avait pas croisé la route d’Albert il aurait fini à l’abattoir. Il a au moins connu une fin heureuse.


  Le Grec hocha la tête. La mort de l’animal les ramenait tous à leur propre finalité. À leurs âges, les souvenirs leur tenaient lieu de viatique et cette fosse qu’Albert ouvrait avec ardeur, leur rappelait douloureusement la destinée de tous les êtres vivants.  


  — À choisir, j’aurais préféré naitre sous la forme d’un arbre, déclara soudain Hélios.


  José ouvrit des yeux ronds.


  — Ça t’aurait pas évité d’être abattu par un bucheron…


  — Qu’est-ce que t’en sais ? Y a des séquoias aux États-Unis qui ont des milliers d’années !


  — Mouais… tu crois pas que tu te ferais un peu chier depuis 2 000 ans ? À rester planté au même endroit sans pouvoir bouger ?


  Comme Hélios restait dubitatif, se frottant le menton, José reprit :


  — C’est une chose de tenir la posture de l’envol de la cigogne pendant cinq minutes, mais c’en est une autre de rester mille ans sans bouger !


  Le Grec tourna lentement la tête vers son ami. Il ressemblait de plus en plus à un long échassier, son petit bonnet bleu marine lui faisant le crâne pointu d’un héron.


  — Mon pauvre José, je constate que tu es toujours aussi hermétique à certaines formes d’élévations spirituelles… lâcha-t-il dans un soupir.


  — Bah, j’ai pas ton entraînement non plus !


  Comme Hélios allait répondre, le bruit de moteur cessa et les deux hommes tournèrent leur regard en 
 direction d’Albert. Il sauta à terre et se dirigea vers eux.


  — Oh ! Les gars, ça fait longtemps que vous êtes là ? Je ne vous avais pas vus…


  — Non ça fait juste quelques minutes. Ça y est ? Tu as creusé assez profond ?


  — Ouais…


  Il retira ses vieux gants de travail et les fourra dans la poche arrière de son jeans.


  — Quelle journée de merde… Enfin, ça me fait plaisir que vous soyez là… au moins il aura une petite cérémonie, il mérite bien ça après avoir servi d’amusement aux humains toute sa vie.


  — Bien d’accord, dit Hélios, j’ai amené des plants de thym et aussi des messugues pour planter sur sa tombe !


  — Ah bonne idée, c’est joli ça.


  — Moi j’ai porté un petit amandier que j’ai déplanté d’une restanque qu’il menaçait de faire écrouler. Je l’avais mis en pot en attendant de lui trouver une place et bé je crois qu’il sera parfait sur la tombe de Perceval.


  — Merci, José, ça fait du bien de vous voir, vous savez…


  Le Grec jeta un œil sur l’arbuste que son ami sortait du sac en plastique dans lequel il le transportait :


  — Je retire ce que j’ai dit, José, même si tu ne comprends rien au Tai-Chi, tu es une âme noble !


  Albert sourit :


  — J’ai sans doute loupé un épisode, dit-il, mais quoi qu’il en soit, je vous remercie tous les deux d’être venus, vraiment. 
  


  Ils marchèrent tous les trois vers la fosse béante, chacun portant son présent, ultime et dérisoire marque de gratitude à cet être dont la vie ne s’était éclairée que les dernières années.


  Albert remonta sur sa pelle et cette fois il manœuvra pour glisser le godet sous le corps du poney. Un aigre petit vent s’était levé et le tissu qui recouvrait le cadavre s’envola. Hélios partit le récupérer et tomba alors sur les deux autres poneys, qui côte à côte, observaient la scène. Geronimo, le pie noir, qui avait passé de nombreuses années avec Perceval dans le même club, tendit soudain les naseaux vers le trou où venait de disparaitre son ami et lança un long hennissement. Sa jolie robe fut secouée de frissons et alors, le jeune, celui qui n’avait pas de nom et avait été prénommé Pégase par Albert, lança à son tour un puissant cri vibrant.


  Avant de refermer la fosse, Albert y jeta une poignée de grains puis il recouvrit le corps avec le tissu et commença de remblayer. Lorsqu’ils plantèrent les jeunes pousses, les deux autres Shetlands regardaient toujours.


  — On dit quelque chose ? demanda Hélios.


  — On peut, dit Albert, qui pensait à ses poèmes.


  — Alors, moi qui crois en la réincarnation, je te souhaite, doux Perceval, de revenir sur terre sous une autre forme et d’y avoir une vie plus heureuse.


  — Moi je crois en rien, mais je te souhaite un repos apaisant et largement mérité, dit José.


  — Puisse ton âme innocente passer dans les fleurs qui couvriront ta tombe, ajouta Albert.


  Le souffle aigrelet retomba un moment et dans le silence qui suivit, retentit de nouveau un 
 hennissement. C’était Geronimo qui appelait, le chanfrein levé en direction du tombeau de son ami.


  — Quelle journée de merde, dit encore Albert.


  José lui passa un bras autour des épaules.


  — Allez, rentrons, on va boire un coup !


  — Bonne idée.




  2


  L’horloge bretonne égrena douze coups qui résonnèrent lugubrement dans l’obscurité de la bastide. Albert, les yeux grands ouverts, attendit une minute que la seconde salve retentisse à son tour. Ce son de gong continuait de vibrer longtemps encore après le vingt-quatrième coup. Il lui revint en mémoire qu’Elvire, d’abord amusée par ce carillon infernal, prenait par la suite grand soin de fermer les portes entre la cuisine et leur chambre, afin de contenir le plus loin possible ce bruit sépulcral qui déchirait la nuit toutes les heures.


  Elvire ! Mais où pouvait-elle donc bien être ?


  Après l’enterrement de Perceval, ils s’étaient réunis dans la cuisine et avaient éclusé quelques verres. Mais le cœur n’y était pas. La tristesse de voir disparaitre un des protégés d’Albert, qui plus est, un retraité, les renvoyait sans doute trop à eux-mêmes et à leur propre fin. Et puis, plus les heures passaient et plus Albert sentait croitre l’inquiétude au sujet d’Elvire. Il jetait furtivement des regards vers son téléphone, n’osant en consulter l’écran devant ses amis. Lorsqu’ils étaient partis, en fin d’après-midi, il avait 
 rappelé une nouvelle fois, sans résultat. Il avait laissé un autre message, ne cachant plus son inquiétude.


  Il soupira et se retourna dans son lit, déclenchant un grognement désapprobateur du vieil  Hector qui se déplaça et alla se pelotonner à la place qu’occupait Elvire lorsqu’elle dormait là. La présence de son chien lui tira un sourire et il envoya la main à l’aveuglette pour le caresser. La douce chaleur de ce petit corps, son odeur légèrement âcre, mais rassurante, le réconforta un peu.


  — Mon petitou, tu le sais toi, où elle est passée ?


  Pour toute réponse Hector, émit un léger ronflement.


  — Ouais, faudrait que j’arrive à dormir moi aussi… et j’aviserai demain.


  Il s’obligea à respirer calmement et s’efforça de chasser au loin les pensées toutes plus noires les unes que les autres qui assaillaient son esprit. À un moment, un chat sauta sur le lit et s’étendit de tout son long contre ses jambes. Son ronronnement combla le silence et aida Albert à se détendre. Enfin, au bout d’un temps qui lui parût infini, il sombra dans un sommeil agité, le nez enfoui dans la fourrure de son Lhassa, bercé par les ronrons de Grangousier.


  À six heures du matin, ce même Grangousier, tenaillé par la faim, le réveilla délicatement en lui léchant les paupières. Qui n’a jamais vécu avec un chat ne peut connaître ce genre de réveil exquis, où une langue râpeuse et obstinée s’ingénie à vous faire ouvrir les yeux.


  — Oh nom de Dieu, Grangous, arrête ! Ça va, je suis réveillé 
 !


  Avant même de poser un pied sur le sol, il attrapa son téléphone et consulta l’écran. Ce qui était idiot, car la moindre vibration l’aurait tiré du sommeil. Bien entendu Elvire n’avait pas donné signe de vie. Cette fois il ressentit une douleur au ventre, une crispation stressante accompagnée d’une suée.


  Il se leva et gagna la cuisine. Il repensa aux dernières journées qu’ils avaient passées ensemble. Ils s’étaient disputés au sujet de son départ précipité et Albert, pour la première fois, s’était mis en colère, se pouvait-il que ce soit la raison de son silence ?


  Il la revit, ce soir-là, il revit ses grands yeux tristes, son visage crispé. Il savait qu’elle lui cachait certaines choses et il s’en était accommodé tant que cela n’interférait pas dans leur vie, mais depuis quelque temps, ses secrets avaient tendance à remonter à la surface, comme s’ils voulaient s’imposer, comme s’ils revendiquaient une existence au grand jour. Et les tentatives d’Elvire pour les étouffer ne les rendaient que plus criants.


  Ainsi Albert avait quelquefois surpris des appels téléphoniques qu’elle abrégeait en sa présence et qui semblaient la mettre mal à l’aise. Il se souvint d’un soir où ils regardaient la nuit tomber, alanguis sur la terrasse, dans la méridienne double qu’elle avait fait venir de sa maison de La Javie. Ils respiraient à l’unisson, goûtant en silence la magie de l’instant. Le disque solaire avait embrasé d’or le monde alentour, leur visage même en reflétait la teinte pourprée. Quelques nuages lenticulaires couronnaient le sommet de la colline, telles de gigantesques coupes dorées
 .


  — Ça m’évoque le crépuscule des Dieux de Wagner… dit-elle.


  Il avait souri.


  — Oui… c’est sûrement à partir de ce genre de phénomènes que les hommes ont inventé des Dieux… c’est si grandiose et ça paraît si… surnaturel.


  À ce moment-là, le téléphone d’Elvire avait sonné. Elle avait commencé par soupirer et faire la grimace, puis lorsqu’elle regarda l’écran, son expression changea du tout au tout. Elle s’était levée rapidement, s’excusant à demi-mot et avait disparu dans la maison.


  Lorsqu’elle revint quelques minutes plus tard, elle se forçait à sourire.


  — Alors ? Le soleil ne m’a pas attendu ?


  — Eh bien non, tu vois, il a moins de patience que moi.


  Elle sentit le reproche larvé et vint se blottir contre lui.


  — Désolée mon vieux tigre, je… écoute, je te parlerai un jour d’une certaine chose, mais il faut me laisser du temps… en tout cas, rassure-toi, tu n’as aucune raison d’être jaloux. Tu es le seul homme dans ma vie.


  Il n’avait rien dit, plongeant dans ses prunelles bleues, qui, malgré les rides, éclairaient toujours son visage d’un appétit de vivre hors du commun.


  — Elvire et ses mystères…


  C’est quelques jours plus tard qu’ils avaient décidé de faire une escapade en amoureux du côté du Queyras. José lui avait si souvent parlé de cette vallée au pied du mont Viso, qu’il rêvait d’aller y faire un tour. Elvire s’était montrée enthousiasmée par l’idée. 
 La veille du départ, elle avait préparé deux énormes sacs, ce qui avait laissé Albert pantois.


  — Tu es sûre qu’on a besoin de tout ça ? On ne part que trois ou quatre jours…


  — Et alors ? En montagne le temps change tout le temps, il faut prévoir toutes sortes de vêtements !


  Il avait acquiescé.


  — Ma foi, si tu le dis.


  Il la revit, tout excitée à l’idée de ce petit voyage. Malgré son âge, elle avait par moment des attitudes de gamine et ce qui aurait paru ridicule chez une autre, devenait attendrissant chez elle. Du moins pour lui.


  Ce doit être ça l’amour, songea-t-il en distribuant les gamelles de nourriture aux chats, une chose qu’on trouverait risible chez n’importe qui d’autre, est juste attendrissant quand on est amoureux.


  Il soupira et son esprit se remit à battre la campagne, il se repassa une nouvelle fois la scène de la colère. C’était le soir, ils s’apprêtaient à dîner et le téléphone d’Elvire avait sonné. À peu près à la même heure que lorsqu’ils étaient sur la terrasse, Albert avait jeté un regard impatient et inquiet vers l’appareil. Elvire avait décroché et avait disparu dans le fond de la bastide. Mais cette fois lorsqu’elle était revenue, elle ne tentait plus de sourire. Son visage était fermé, ses yeux s’étaient assombris.


  — Albert… je… je suis désolée, mais je dois remonter à La Javie.


  — Quoi ? Mais et notre voyage ?


  — Je sais, mais ce n’est que partie remise, dans trois jours au plus tard je suis de retour et…


  Il s’était mis en colère
 .


  — Mais à la fin tu vas me dire ce que tu caches ? Il me semble que je ne t’ai rien dissimulé de mon passé, moi !


  — Albert, Albert, je t’en prie, ne le prend pas comme ça ! Écoute, je te jure que lorsque je reviendrai je t’expliquerai tout… s’il te plait. Tu dis toujours qu’il faut cultiver une part de mystère entre amants, je…


  — Merde !


  Il était sorti de la cuisine, s’éloignant à grandes enjambées vers le parc des poneys. Il était resté plus d’une heure avec les shetlands, vérifiant le niveau de l’eau dans les abreuvoirs, nettoyant même les abris qu’il leur avait construits quelques mois auparavant.  


  Cela faisait des années qu’il ne s’était pas mis dans un tel état de colère. Et pourquoi ? Par suspicion ? Jalousie ? Après tout, de quel droit exigeait-il de tout savoir de la vie d’Elvire ? Ils n’étaient pas mariés, ils ne s’étaient rien promis, sinon de prendre le plus longtemps possible le bon temps que la vie leur accorderait. Et voilà qu’il s’emportait comme un adolescent ! Qu’il exigeait, qu’il tempêtait ! Comment aurait-il réagi, lui, si Elvire l’avait ainsi brusqué ? Petit à petit, il se calma, se raisonna et finit par s’en vouloir. Avant de partir, il eut le temps de remarquer que Perceval était couché depuis qu’il était arrivé, mais il ne trouva rien d’alarmant. Un vieux poney qui dort profondément à vingt et une heures, ça n’a rien d’anormal. Il traversa la cour, le pas plus léger, prêt à faire son mea-culpa. Il ne vit pas que la voiture d’Elvire n’était plus là.


  Mais dès qu’il entra dans la cuisine, il aperçut sur la table l’enveloppe blanche posée contre un verre
 .


  Il la décacheta en tremblant légèrement.


  Albert, mon aimé.


  Je t’en prie, essaie de ne pas m’en vouloir.


  Je jure que je te raconterai tout à mon retour. Ensuite il n’y aura jamais plus de secret entre nous.


  
Je t’appelle demain. Je t’aime
 .


  Ps : Je pars tout de suite, ainsi je serai de retour plus vite !


  Sur le moment, une nouvelle vague de colère l’avait submergé. Elle était si pressée de partir ! Elle ne pouvait même pas attendre qu’il revienne ? Puis, il s’était laissé tomber sur une des chaises paillées, le regard dans le vide. Un chat était venu s’assoir sur la table, devant lui et s’étais mis à lui sentir le visage en ronronnant, puis Orion avait posé sa tête sans yeux sur ses genoux, attendant une caresse. Machinalement il avait posé une main sur la tête du chien et avait plissé les lèvres sous les chatouillis du chat. La chaleur de l’un et la sollicitude de l’autre avaient finalement fait fondre son ressentiment.


  Pour qu’Elvire agisse comme ça, il devait y avoir quelque chose de grave. Mais quoi ?


  Il avait eu envie de lui téléphoner et sans doute aurait-il du le faire. Mais il se sentait floué. Pourquoi ne lui faisait-elle pas confiance ? Pourquoi partir comme ça, si vite ? D’accord il s’était énervé et cela ne lui était jamais arrivé, mais quand même ! Elvire n’était pas femme à trembler devant un homme, encore moins à fuir.


  Tout ça tournait maintenant en boucle dans sa mémoire. Cela remontait à samedi soir, on était lundi, en deux jours son tranquille petit univers avait 
 basculé. Il regarda l’horloge. Il était à peine sept heures trente, tant pis, il fallait qu’il appelle. Cette fois le téléphone ne sonna même pas et il tomba directement sur la messagerie. Il raccrocha. À quoi bon laisser encore un message ? Il ramassa pensivement les gamelles. Quelque chose ne tournait pas rond. Il alla prendre le mot qu’il avait mis sous la boite à sucres et le relut. Elle disait bien qu’elle l’appellerait. Et même si elle lui en voulait de sa mauvaise humeur, il la connaissait assez pour savoir qu’elle était de parole. Non, décidément, ce n’était pas normal.


  — Il faut que je monte à La Javie ! dit-il soudain à haute voix.
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  Dans la fraîche lumière matinale, Hélios regardait la brune Éléna procéder à ses exercices de Tai-chi. Lui-même tenait la posture de l’arbre, les genoux à peine fléchis, les bras arrondis devant lui, comme s’il enserrait un tronc. Mais à vrai dire, en cet instant ce n’était pas précisément à un arbre qu’il pensait. Il détaillait sa compagne et se trouvait bien aise, à son âge, de pouvoir ainsi profiter de temps en temps de sa présence et de sa chaleur, surtout qu’en plus de lui prodiguer de tendres attentions, elle avait monté avec lui un petit commerce tout à fait licite d’herbes médicinales, pudiquement baptisées herbes aromatiques, pour éviter tout problème avec les représentants d’Esculape, si chatouilleux sur le chapitre de l’utilisation des termes médicaux.


  Elle vendait donc, dans l’enceinte de son local de massage, de petits sachets de thym, de coriandre, de sarriette, mais aussi des fleurs de soucis séchées, préconisés en compresses d’infusé ou en gargarismes pour ses propriétés anti-inflammatoires, des infusions de coquelicots pour aider à l’endormissement et bien 
 d’autres plantes dont elle étudiait scrupuleusement les vertus avant de les proposer à la vente.


  Bien entendu, certains habitués prenaient, en plus, quelques grammes d’une herbe interdite que le vieux Grec continuait de cultiver un peu partout dans la colline. Éléna n’aimait d’ailleurs pas beaucoup participer à ce négoce, ayant conservé de son séjour à Fresnes un souvenir amer. Mais Hélios avait une clientèle fidèle et clamait à qui voulait l’entendre que le cannabis était moins toxique que certains anti-inflammatoires et qu’un jour viendrait où il serait légalisé.


  Quoi qu’il en soit, leur petite entreprise fonctionnait très bien. Avoir de surcroit la belle Éléna quelques jours par mois au creux de son lit lui faisait trouver la vie, sinon parfaite, du moins délectable.


  Il regrettait juste d’avoir soixante-dix ans et bien moins d’ardeur sexuelle qu’à quarante ou même cinquante ans. D’ailleurs il s’était lancé, depuis peu, dans l’élaboration d’un élixir censé lui rendre toute sa vaillance, las, jusqu’à présent, les mélanges d’herbes auxquels il procédait ne donnaient rien de bien concluant. Outre leur goût infect, les effets produits n’étaient pas ceux escomptés… Sa dernière potion lui avait provoqué un dérèglement intestinal extrêmement peu sexy, qu’il s’était employé à soigner à grand coup d’Ouzo.


  Ce qui fait que le soir où Éléna était montée à la bergerie, elle avait trouvé un Hélios bien entamé, avachi sur la vieille bergère et ricanant bêtement de son incompétence.


  — Just call me Hélios, le mage raté ! disait-il en brandissant un verre d’alcool anisé
 .


  Lorsqu’elle avait fini par comprendre la raison de son état, elle avait secoué la tête en soupirant.


  — Hélios, Hélios… es-tu bête ? Je me sens bien auprès de toi, je me fous des prouesses sexuelles ! Il me semble qu’il y a quelque chose d’autre entre nous, non ? Quelque chose de plus fort… tu ne crois pas ?


  — Ben moi je m’en fous pas ! avait-il répondu d’une voix pâteuse. Moi j’aimerais bien te faire monter au septième ciel ! Moi… j’aimerais bien te voir chavirer, te voir grimper très haut dans les étoiles et te sentir alanguie et molle après une folle étreinte…


  Éléna avait souri.


  — Tu vas pas pleurer quand même ? Moi je t’aime comme tu es aujourd’hui Hélios, même si tes bras sont moins robustes qu’à vingt ans, même si tu as des rides, et même si des fois je ne monte qu’au sixième ciel…


  Ce soir-là elle l’avait consolé le plus tendrement possible, non pas tant de n’être plus une bête de sexe, mais bien de se voir vieillir, de ne plus se reconnaître dans la glace, de ne pas comprendre qui était ce vieil homme dont les iris bleus palissaient de jour en jour.


  C’est aussi pour cette infinie tendresse qu’il aimait tant Éléna. Ses blessures épousaient parfaitement ses cicatrices.


  Il détacha les yeux de sa belle et prit une grande goulée d’air frais. Une nouvelle journée estivale s’annonçait, le matin estompait les parfums de la nuit, un léger souffle berçait les branches du gros figuier, bref la terre continuait de tourner.


  « Profitons de ce qu’offre la vie, pensa Hélios. Laissons la mélancolie s’éloigner »


  Il ferma les yeux et changea de posture au ralenti
 .


  C’est à ce moment que retentirent, venant de la maison laissée ouverte, les premières notes du « Métèque » de Moustaki. Éléna lui avait téléchargé la chanson en guise de sonnerie sur son téléphone portable.


  Ils se regardèrent avec une même muette interrogation dans le regard, « Qui peut bien appeler à cette heure-ci ? »


  Pour le coup, le Grec vacilla et se remit sur ses deux jambes. Il hésita quelques secondes, puis se décida à marcher vers l’entrée. Le temps qu’il arrive, la sonnerie avait cessé, bien entendu. Affichant toujours une moue dubitative il consulta le petit écran du téléphone.


  L’appel manqué émanait de José.


  Une vague inquiétude le saisit. Téléphoner à huit heures du matin n’était pas dans ses habitudes.


  — C’est José ! cria-t-il à l’attention d’Éléna. C’est bizarre, je le rappelle !


  Là-bas, en équilibre sur une jambe, posée sur l’herbe encore bien verte du terreplein, sa compagne hocha la tête et referma les yeux.


  Comme tout le monde, Hélios s’était maintenant habitué à ce petit appareil qui lui permettait de rester relié en permanence avec tout un tas de gens, mais il en était encore à débattre avec lui-même pour savoir si cette avancée technologique était un bien ou un mal. Sa sacro-sainte indépendance en prenait quand même un coup dans l’aile. L’image de vieux solitaire retiré du monde qu’il revendiquait si fort s’en trouvait partiellement écornée. D’un autre côté, la chose était bien pratique. Il repensa très brièvement à tout ça, 
 pendant que la numérotation se faisait. Dès la première sonnerie, José décrocha.


  — Ah Hélios !


  — Oh ? Qu’est-ce qui t’arrive, t’es tombé du lit ?


  — C’est un peu ça, oui, aidé par Albert !


  Le Grec resta muet, attendant la suite.


  — Tu as un planning chargé pour les jours à venir ?


  — Ma foi… quelques herbes à cueillir, mais pas grand-chose d’autre, pourquoi ?


  — Ben, figure-toi que la belle Elvire a disparu… en tout cas c’est ce que croit Albert. Il est dans un état ! Il m’a appelé aux aurores pour me raconter ça et pour me dire qu’il partait à sa recherche, alors je lui ai dit que je l’accompagnais et puis j’ai pensé que peut-être ça te dirait de venir aussi… histoire de casser un peu la routine quoi.


  Hélios prit quelques secondes de réflexion, mais juste pour donner le change. En réalité, la perspective de repartir en expédition avec ses vieux potes venait de lui enlever dix ans d’un coup. Mieux que toutes les cures de jouvence du monde, mieux que les élixirs et les baumes, la seule idée d’une nouvelle équipée sur les routes lui mit des étincelles dans les prunelles et le sourire aux lèvres.


  — On part quand ?


  — Si j’ai bien compris, il passe quelques coups de fil et dans une heure il est prêt.


  — Une heure ? Vingt Dieux ! Je fais fissa alors !


  — Ouais, t’inquiètes pas, on monte te chercher à la bergerie, et au fait, prend un duvet, il se peut qu’on pieute dans le fourgon.


  — OK. À tout de suite
 .


  C’est un autre Hélios qui reposa le téléphone, trouvant tout à coup toutes les vertus à cet appareil. En allant vers sa chambre il croisa son reflet dans la glace et bomba le torse. Pour un peu il se serait fait un clin d’œil.


  Éléna, qui avait terminé ses exercices, le trouva sifflotant et jetant quelques affaires dans son sac à dos.


  — Ben… où tu vas ?


  — Ah, ma douce, j’attendais que tu aies fini pour t’en parler.


  Il s’approcha d’elle, tout sourire et lui déposa un baiser aérien sur les lèvres.


  — On part avec Albert et José à la recherche d’Elvire.


  — À la recherche… mais depuis quand elle a disparu celle-là ?


  — Depuis… tiens je ne sais pas exactement, mais toujours est-il qu’Albert est très inquiet et qu’on s’est dit que ce serait mieux de ne pas le laisser seul.


  Éléna secoua la tête. Elvire et elle n’avaient pas grand-chose en commun et lorsqu’elles se rencontraient, principalement lors de repas pris chez Albert, elles tâchaient de se montrer polies l’une envers l’autre, mais évitaient soigneusement toute discussion qui les aurait très certainement opposées. Elvire savait qu’Éléna avait fait de la prison et Éléna pensait qu’Elvire aurait dû en faire, et même si rien de cela ne paraissait au grand jour, les échanges s’en trouvaient réduits. 


  Elle faillit répondre à Hélios que la disparition de cette vieille peau prétentieuse lui semblait plutôt une bonne nouvelle, mais elle s’abstint, connaissant 
 l’amitié profonde qui le liait à Albert. Elle se contenta de soupirer et caressa la joue de son vieux hippie.


  — Ne faites pas n’importe quoi quand même… vous n’êtes plus très jeunes…


  — Ah bon ?


  Elle sourit.


  — C’est vrai que ça a l’air de te faire du bien, tu as les yeux qui pétillent !


  — L’action ma douce, l’action ! Ya que ça de vrai ! dit-il en se remettant à fourrer des vêtements dans son sac.


  — Vous partez combien de temps ?


  — Quelques jours… de toute façon je t’appellerai ! Belle invention ces téléphones mobiles quand même !
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  Il n’était pas dans les plans d’Albert de partir avec ses deux vieux potes, mais il faut croire qu’ils ne supportaient pas de le laisser vagabonder loin de ses terres sans l’accompagner. Dès qu’il avait touché un mot de ses projets à José, celui-ci avait décidé de venir avec lui et bien entendu, il avait également rallié le Grec à sa cause. Albert sourit. Il savait que certains au village les appelaient les pieds nickelés, ça, c’était les gentils, les bienveillants, d’autres, moins indulgents, les qualifiaient juste de vieux truands. Quoi qu’il en soit, il était bien content de les avoir, d’autant plus que le nouveau fourgon de José pourrait leur servir de dortoir le cas échéant.


  Il pensa soudain que si Elvire avait juste eu envie de mettre de la distance entre elle et lui, elle aurait une sacrée surprise en les voyant débarquer tous les trois. Ma foi, au moins la cruelle déception serait atténuée par la présence de ses deux copains, ils pourraient même aller se biturer en chœur pour noyer son chagrin
 .


  Il avait décidé de monter directement à la bastide de La Javie. Si elle était là, ils s’expliqueraient et tout serait dit. Dans le cas contraire, il interrogerait Brigitte, la femme du métayer, qui était toujours au courant de tout.


  Vers neuf heures, le Vito flambant neuf de José entra dans la cour. Albert finissait de donner les dernières consignes à Lucette. Certains de ses chiens devaient prendre des traitements, d’autres avaient un régime spécial, bref, il devenait de plus en plus compliqué de les laisser. Heureusement, la Lucette, bien que râlant toujours un peu pour la forme, s’acquittait toujours scrupuleusement de sa tâche. Il n’aurait d’ailleurs confié à personne d’autre la vie de ses animaux.


  — Pour les poneys, y a juste à vérifier le niveau de l’eau, ils ont des roundballers pour tenir un siège, en plus de l’herbe !


  — Ouais, ouais, vous inquiétez pas monsieur Albert, j’irai les voir deux fois par jour… et faites attention à vous…


  Elle l’enveloppa d’un regard de mère poule. Elle trouvait qu’à son âge, il aurait été plus inspiré de rester tranquillement chez lui au lieu de partir courir les routes, surtout qu’elle subodorait que l’absence d’Elvire était pour quelque chose dans ce départ précipité. Elle n’appréciait pas beaucoup cette femme qui, d’après elle, n’avait jamais travaillé avec ses mains ni avec sa tête.


  Les rumeurs vont bon train dans ces recoins de terroirs où la vie des autres distrait de l’ennui quotidien. De la vallée de la Bléone à Vinon sur Verdon il n’y a jamais que quatre-vingts kilomètres, 
 ponctués de villages minuscules où vivent de lointaines cousines, de vieilles amies d’école qui sont allées se marier par là-bas. Souvent, à la saison des champignons par exemple, les unes s’invitent chez les autres, et là, entre un bosquet de yeuses et une touffe de thym, les langues se délient, les délicieux ragots se distillent comme d’amers élixirs. Les existences de chacun sont disséquées, mises à nues et commentées. Oh pas les vies de tous, non, juste celles des vrais gens du pays, des derniers natifs du coin, de ceux dont on peut encore situer la famille, l’oncle de tel village, la tante de tel autre.


  C’est de cette façon que Lucette avait appris qu’Elvire était la veuve de Victor Rocchia, qu’elle n’était pas d’ici (mais ça, elle l’avait compris tout de suite à son absence d’accent) et surtout qu’elle aimait bien les sous ! Et même si Albert n’était lui aussi qu’un « estranger », elle avait une certaine affection pour lui et il lui déplaisait de le voir s’acoquiner avec cette Elvire. Elle ne voyait en elle qu’une coureuse d’héritage, une croqueuse d’hommes riches. Et puis, elles avaient à peu près le même âge, mais Elvire en paraissait dix de moins, et ça, ça n’était pas normal !


  Tout cela lui traversa l’esprit pendant qu’elle regardait Albert grimper dans le fourgon de son ami José. Celui-là aussi, un drôle d’oiseau, aux dires de sa cousine Magalie.


  Lorsque le véhicule eut disparu de son champ de vision, elle entra dans la cuisine en soupirant. Une douzaine de gamelles entassées dans l’évier attendaient qu’elle les lave. Ah c’est sûr, Elvire ne lavait pas les gamelles, elle 
 !


  — On passe récupérer Hélios, dit José, et ensuite tu me dis où tu veux aller.


  Albert eut un sourire triste,


  — Je m’inquiète peut-être pour pas grand-chose… Au fond, elle a peut-être tout simplement décidé de plus me voir…


  — Bah, elle te l’aurait dit en face quand même, c’est plutôt le genre de femme à…


  Il avait failli dire qu’Elvire était plutôt du genre à la ramener, voire même à prendre un malin plaisir à énoncer des choses désagréables, mais il se mordit la langue, sachant que lorsqu’on est amoureux, on perçoit les choses différemment. Il se souvint néanmoins de l’unique repas auquel avait été conviée Évelyne*. Dire que le courant n’était pas passé entre les deux femmes aurait été faux, en réalité il était passé, mais à un voltage tellement élevé qu’il en devenait dangereux, voire mortel. Ce soir-là, l’amie de José, chevelure rousse éclatante et teint d’opale poudré, avait revêtu une robe d’été qui ne cachait pas grand-chose de ses attraits et permettait à tous d’admirer la jolie femme qu’elle avait été. Un décolleté plongeant mettait notamment en valeur cette poitrine qui avait tant contribué à ses succès masculins et faisait encore se retourner sur elle certains amateurs de belles plantes.


  Elvire l’avait jaugée au premier coup d’œil d’un regard sûr de connaisseuse. Elle-même avait de petits seins que l’âge avait encore réduits. Promenant ses prunelles acérées sur l’opulente corbeille rehaussée par un soutien-gorge pigeonnant, elle avait eu un sourire en coin et lui avait demandé si elle ne craignait pas d’attraper une fluxion de poitrine
 .


  Évelyne n’ayant pas non plus la langue dans sa poche, lui avait répondu du tac au tac, qu’elle avait plus à craindre de certaines vipères que des courants d’air. Puis les deux femmes s’étaient fendues d’un sourire carnassier que n’aurait pas renié une hyène. Apparemment pourtant, seul José et peut-être Éléna s’étaient rendu compte de l’échange fielleux. Mais, comme chacun sait, l’amour est aveugle. Et là où d’aucuns voyaient une femme, belle certes, mais dure et sans scrupules, Albert lui, aimait une créature charmante, attentionnée et intelligente.


  — Le genre de femme à quoi ?


  — Ben… à dire les choses en face quoi.


  Albert prit quelques instants pour réfléchir. Elvire ne disait jamais tout, tant s’en faut. La preuve !


  — Oui, tu parles, elle dit bien ce qu’elle veut… comme nous tous au fond.


  Ils continuèrent à rouler en silence. L’été pointait doucement son nez, balisant le paysage ici d’un bouquet de roses trémières, là d’un buisson de genêts éclatant d’or.


  Albert pensa au Queyras, où il aurait dû se trouver en ce moment en compagnie de sa belle. Quelles sortes de fleurs parsemaient les prairies là-haut ? L’air y était-il aussi doux ? Il pensa au petit hôtel qu’il avait réservé pour la première nuit, les photos le montraient entouré de massifs de fleurs, de jardinières éclatantes débordant des appuis de fenêtres. Il y avait des chaises longues et une piscine… Il soupira et s’efforça de penser à autre chose.


  En arrivant du côté de chez Hélios, ils reconnurent sa silhouette de cigogne, nonchalamment appuyée à un chêne, juste à l’entrée du chemin 
 menant à la bergerie. À ses pieds attendait un sac de marin qui avait vécu.


  — Tiens, le Grec n’amène pas son pied de biche cette fois-ci ! s’exclama José.


  — On n’est pas censé aller à la castagne que je sache…


  — Oui c’est vrai, tu n’es pas armé, toi ?


  — Bah… moi c’est pas pareil…


  — Quoi ? Ne me dis pas que tu as ton Glock ?


  Albert eut un petit haussement d’épaules.


  — Il est bien caché et je ne le sortirai qu’à bon escient…


  José secoua la tête d’un air consterné, mais s’abstint de tout commentaire.


  — Oh les gars !


  Hélios ouvrit la portière et se posa sur la banquette à côté d’Albert. Il souriait de toutes ses dents et ses yeux pétillaient, illuminant son visage hâlé et ridé.


  — Ben, dis donc t’as la pêche toi ! dit Albert.


  — Ouais, j’suis content d’un peu bouger…


  — Ah bon ? Ça ne te fait rien de laisser Éléna ?


  — C’est pour mieux se retrouver mon enfant ! dit-il dans un éclat de rire.


  Albert le regarda pensivement :


  — La vie à deux te pèse ?


  — Pas du tout ! Surtout qu’on vit pas ensemble à temps complet, on est juste des « part-time lovers » comme disait Stevie Wonder, non, mais, reprendre la route quelques jours avec mes potes, ça fait du bien quoi !


  — Ah… au fond, c’est peut-être ça qui manque à Elvire… peut-être qu’elle s’emmerde avec moi et
 …


  — Oh la la, arrête ! D’abord les gonzesses c’est pas pareil que nous !


  — Ouais, renchérit José, faut jamais essayer de se mettre dans la peau d’une nana, elles pensent différemment !


  Il appuya exagérément sur le dernier mot en détachant chaque syllabe.


  — Oui ça c’est bien vrai ! reprit le Grec, les femmes ça pense pas comme nous… et même quand des fois tu crois avoir compris certains trucs, ben non, c’était pas ça !


  Albert, l’œil triste et la moue dubitative, ne disait rien. Il était persuadé jusqu’à présent être sur la même longueur d’ondes qu’Elvire. Il pensait qu’ils étaient assez proches pour lire l’un à travers l’autre, qu’ils étaient presque semblables, il pensait avoir trouvé son âme sœur comme on dit dans les romans sentimentaux, il pensait… et pourtant…


  Le Grec lui tapa sur l’épaule :


  — Oh, mec, arrête de t’en faire comme ça ! On va la retrouver ton Elvire ! Pas vrai Jo ?


  — Sûr !


  Le fourgon passa sur un nid de poule que José n’avait pas anticipé et un son de verres qui s’entrechoquent retentit dans la cabine.


  — Merde… ça vient d’où ce bruit ? dit José.


  — T’as des verres dans la boite à gants ? demanda Albert


  — Non.


  Ils regardèrent tous deux Hélios qui ne mouftait pas.


  — Y a quoi dans ton sac de marin 
 ?


  — Ben… j’ai pensé qu’un petit remontant, le cas échéant, ça nous ferait pas de mal quoi…


  — Quel genre de petit remontant ?


  Il sourit.


  — Ma dernière bouteille d’Ouzo de Lesbos ! Imaginez-vous les gars qu’avec toutes ces histoires de migrants en Grèce, je ne peux plus faire acheminer mon Ouzo tranquillement !


  — Pourquoi ?


  — Hé à cause des contrôles, parbleu !


  — Mais l’Ouzo c’est pas illégal ?


  — Quand tu en commandes une bouteille, non, mais si tu en fais venir par caisse de douze, c’est pas la même chose !


  — Et alors comment tu fais ?


  — Dis plutôt, comment je faisais ! Ben j’avais une filière par bateau et j’allais récupérer les caisses à Marseille, mais depuis qu’y a les migrants, nada ! Trop de contrôles ! Putain, si on m’avait dit un jour que j’aurais plus d’Ouzo à cause de mecs qui boivent même pas d’alcool !


  — Mon pauvre Hélios, ricana José.


  — Tu peux très bien en acheter en France.


  — Mais bien sûr ! Tu achèterais du chouchen fait en Provence toi ?


  Albert plissa les lèvres :


  — J’hésiterais, c’est sûr…


  — Bon, ben voilà ! Moi l’Ouzo c’est made in Lesbos ! Point final ! Le reste n’est que littérature.


  — Et donc, t’as amené ta dernière bouteille ?


  — Oui ! Pour qu’on se la boive tous les trois 
 !


  — Ma foi, c’est pas une mauvaise idée, dit Albert. Selon ce qu’on va trouver à La Javie, j’en aurai sûrement besoin ! T’as bien fait Hélios !


  Le Grec sourit. Non seulement Éléna n’aimait pas l’Ouzo, mais en plus elle trouvait qu’il en buvait trop. Lorsqu’elle se rendait compte qu’il avait un peu abusé de son nectar préféré, elle le foudroyait d’un regard noir qui faisait se recroqueviller son âme de poète tout au fond de sa carcasse. Non, décidément, certaines choses ne pouvaient s’apprécier qu’entre potes !




  5


  Qu’est-ce qu’il fait beau aujourd’hui ! Et puis chaud ! Le ciel a le même bleu que la piscine où on va des fois avec les autres. J’adore aller à la piscine ! Je sais nager. J’ai jamais eu peur de l’eau. Je me sens bien, comme un poisson. Une fois on est allés se baigner dans la mer.


  Y avait plein de vagues. C’est chouette les vagues ! Y en a jamais dans la piscine. Au fond je préfère la mer. Y avait de grands oiseaux aussi, ils volaient au-dessus de nous en criant. C’était drôle ! Moi j’aimais bien, j’ai couru sur le sable. Je me suis roulée dedans, j’en avais partout, même dans le maillot ! Mais ça faisait rien, j’étais contente. Il y avait du ciel partout autour. Du ciel, de l’eau et du sable ! Et du soleil aussi. Après, le soir, j’étais toute rouge et ça brûlait, c’était à cause du soleil. Il y avait encore Camille, mais elle a eu peur des grands oiseaux, elle s’est mise à pleurer, à trembler, il a fallu la remettre dans le minibus. Clotilde avait peur qu’elle fasse encore une crise. Alors elle est restée avec elle, sur le siège, elle l’a prise dans ses bras et elle l’a bercée. Moi je suis 
 repartie vers la mer avec Julien. Ça faisait pas longtemps qu’il était arrivé. Il s’est roulé dans le sable avec moi. Il savait nager aussi. On s’envoyait de l’eau dessus, on riait. C’était bien. J’aime bien la mer. Julien disait des choses drôles, par exemple que mes yeux ont la couleur de la mer. Il me faisait rire ! Il est beau Julien ! Et puis, il sourit tout le temps, enfin quand il est avec moi. Parce que des fois il fait des crises de colère, mais seulement quand on lui dit des choses qu’il veut pas entendre. Je l’aime Julien. Et lui aussi. Maintenant j’attends qu’il revienne. Il m’a montré comment cueillir des fleurs pour faire des bouquets. En ce moment il y a plein de pâquerettes jaunes et aussi des coquelicots. Alors je fais des bouquets pour quand il sera de retour.


  — Norma ! Allez, il faut rentrer maintenant, c’est l’heure de dîner.


  — Dîner, dîner, j’ai pas faim ! Je veux rester dehors, il y a encore plein de fleurs à ramasser.


  — Norma ! C’est servi. Il y a de la polenta avec de la sauce aux champignons.


  — Et en dessert y a quoi ?


  — Des tartelettes aux fraises !


  — Je mangerai que le dessert, ne m’attendez pas.


  Clotilde sort par la baie vitrée et vient se planter devant moi. Elle est plus petite que moi et aussi brune que je suis blonde. Elle est gentille, mais il faut toujours lui obéir et maintenant j’ai pas envie.


  — Allons, Norma, ne fais pas de caprice. Viens manger maintenant.


  — Mais j’ai pas faim !


  — Tss tss, tu viens à table avec les autres, allez
 .


  Sa poigne douce, mais néanmoins ferme, me saisit par le coude et me guide vers le réfectoire.


  Je m’assieds. Il y a un nouveau, on l’a placé à côté de moi. Il est roux comme une carotte. Quand il tourne la tête vers moi, je pousse un cri. Il a les yeux presque blancs.


  Il hausse les épaules et se met à manger.


  — Je te présente Pierre, il va rester quelques jours avec nous, dit Clo en s’asseyant à table.


  Elle me sert. Je regarde la semoule jaune arrosée de sauce rouge. Des morceaux de champignons marrons s’étalent à la surface comme de gros insectes morts. J’ai envie de vomir. Je bois un verre d’eau.


  — Tu ne manges rien, se plaint Clo. Tu as encore mal au ventre ?


  Je fais non de la tête. J’ai pas mal au ventre, j’ai mal ailleurs. Ça fait comme un creux dans la poitrine, comme si on m’avait enlevé une chose et qu’il reste un vide à la place. Comme un trou. Voilà c’est ça, j’ai un trou dans la poitrine. Et ça me donne terriblement envie de pleurer. Et voilà, les larmes se mettent à couler, elles me tombent dans la bouche, elles sont salées.


  — Oh, mais qu’est ce que tu as ?


  J’arrive plus à m’arrêter. Je pleure, ça coule partout, j’ai les joues trempées, je sens de la morve qui sort par les narines. Une main m’essuie le nez d’un coup de Sopalin. C’est Clo. Son visage est au-dessus du mien. Ses sourcils sont froncés, ses gros yeux posent des questions. Mais moi non plus je n’y comprends rien. Enfin, presque… parce que le trou dans la poitrine, je me souviens quand est-ce qu’il a commencé. C’était le jour où ils l’ont emporté, le jour où
 ils ont mis Julien dans l’ambulance. Je les ai suivis le plus longtemps que j’ai pu. J’ai couru derrière le grillage, je faisais des signes avec la main. Lui il me regardait à travers la vitre, il souriait, il a dit quelque chose, mais je n’entendais pas.


  Après j’ai attendu. Longtemps. Le matin j’allais près du portail, j’attendais que l’ambulance revienne, mais de celles qui venaient ne débarquait jamais mon tendre ami. Et puis, une nuit, je l’ai vu. Il dormait dans son lit. Je me suis levée, j’ai couru dans sa chambre, mais son lit n’était pas défait. Sa chambre était vide. Je me suis allongée sur le matelas et j’ai pleuré. J’ai cru qu’il s’était caché, qu’il ne voulait pas me voir. Je lui ai demandé de sortir de sa cachette, j’ai ouvert le placard, mais il était vide et noir. Mes larmes n’en finissaient pas de couler et alors Xavier est entré. C’est celui qui nous garde la nuit. Au début que je suis arrivée ici, il me faisait peur. Il me regardait avec un drôle de sourire et il disait que j’étais « plutôt gironde », je sais pas ce que ça veut dire, mais je sentais quelque chose de bizarre dans ses yeux et je m’en allais vite. Et puis, un matin, Clotilde qui était arrivée plus tôt que d’habitude l’a entendu me dire ça. J’ai bien vu que ça ne lui plaisait pas. Après ils sont partis tous les deux et depuis il ne me dit plus rien. Cette nuit-là, quand il m’a vue, j’ai d’abord cru qu’il allait me crier dessus et j’ai levé les bras devant ma figure. Alors, il a secoué doucement la tête et il m’a juste dit d’aller dans ma chambre. Il m’a accompagnée jusqu’à la porte et il m’a regardée me mettre au lit. Je l’ai entendu qui murmurait :


  — Si c’est pas dommage une belle plante pareille, avec une tête aussi creuse
 …


  Je n’ai pas compris pourquoi il parlait de plantes, mais de toute façon je m’en fiche, moi je veux retrouver Julien. Et depuis je sens bien que le trou dans ma poitrine s’agrandit de jour en jour. Il me fait mal, il me tort l’intérieur, il…


  — Hé Norma ! Norma ! Merde, elle fait encore un malaise !
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  Il n’était pas loin des onze heures lorsque le fourgon de José emprunta la longue allée bordée d’oliviers qui menait à la bastide des Hautes Terres, propriété d’Elvire.


  Brigitte, la femme du métayer, rentrait juste du marché et déballait ses paniers du coffre de la voiture. Voyant le véhicule blanc qui cheminait doucement vers la bâtisse, elle se rembrunit.


  — Vé, des gitans… ils vont encore m’emmerder et me retarder ! Avec tout le boulot que j’ai !


  Une onde de crainte mêlée de colère lui parcourut l’échine. Elle connaissait bien ces fourgons, généralement blancs et souvent neufs, dont les trois places sur le siège avant étaient toujours occupées, soit par trois hommes, soit par un couple et un enfant. Ils sillonnaient régulièrement les campagnes, soi-disant à la recherche d’une toiture ou d’un mur à nettoyer à l’aide de produits censés être miraculeux. Tout le monde savait bien qu’en réalité ils en profitaient pour repérer les lieux afin de revenir plus tard, voler ce qui leur serait profitable
 .


  Elle alla donc se placer à l’entrée du terreplein où on garait les voitures et adopta une posture défensive. Jambes légèrement écartées, mains sur les hanches et sourcils froncés.


  — Oh salette*, elle a pas l’air commode la régisseuse… tu la connais bien, Albert ? demanda José.


  — Oui, t’inquiètes, c’est parce qu’elle ne connaît pas ta voiture.


  — Qué Cerbère ! ajouta Hélios, doit pas faire bon l’emmerder celle-là !


  Albert se pencha par la vitre ouverte et agita un bras.


  — Oh Brigitte ! C’est moi, Albert !


  La femme porta une main en visière et pencha la tête.


  — Monsieur Albert ?


  — Oui, c’est moi…


  Elle vint se placer à hauteur de la portière et ne put réprimer un léger recul à la vue d’Hélios, dont les longs cheveux gris et le teint buriné lui évoquèrent de nouveau l’idée des Manouches. Elle eut un petit sourire crispé et dit :


  — Mais, madame Elvire n’est pas là.


  Pour le coup, Albert resta coi. Un bref instant, il eut comme un blanc. Il regarda Brigitte, comme si elle avait dit un gros mot :


  — Pardon ?


  — Madame n’est pas là, répéta-t-elle.


  Alors ses pensées partirent en tous sens, ce fut comme un tourbillon dans sa tête. Elle lui avait menti. Elle lui racontait n’importe quoi ! Peut-être depuis longtemps d’ailleurs ! Et lui, con qu’il était, il la 
 croyait toujours sur parole ! Sa belle Elvire, son âme sœur, tu parles !  


  Un lourd silence plomba l’atmosphère.


  Hélios se mit à examiner ses ongles, les trouvant subitement pas très nets et José sourit bêtement à Brigitte. Celle-ci dit alors :


  — Elle était là hier, mais elle est repartie...


  — Quoi ? aboya Albert.


  Le soulagement qu’il ressentit n’eut d’égal que sa colère envers cette Brigitte plus taiseuse qu’un vieux berger. José, sentant venir une phrase malencontreuse, posa sa main sur l’avant-bras de son ami.


  — Cool, Albert, cool.


  Hélios sourit et dit :


  — On pourrait peut-être descendre et vous nous expliqueriez tout ça ?


  Brigitte hésita un instant avant de répondre. Elle connaissait bien monsieur Albert, certes, mais ses amis avaient une drôle d’allure. Et puis, qu’est-ce qu’ils venaient faire ici en l’absence de la patronne ? Mais Hélios ne lui laissa pas vraiment le temps de la réflexion, il glissa ses longues et maigres jambes hors du fourgon et se retrouva debout face à elle. Le sourire qu’il lui décocha lui fit froid dans le dos. Non, décidément, madame avait de drôles de fréquentations !


  Albert descendit à son tour. Seul José resta au volant. Il voyait bien que leur présence inquiétait la régisseuse et il pensa qu’il valait mieux ne pas en rajouter.


  Elle serra néanmoins la main que lui tendait le Grec, puis salua Albert. Celui-ci se voulut rassurant
 .


  — Je suis juste inquiet, Brigitte, je n’ai plus de nouvelles d’Elvire depuis qu’elle est partie de chez moi et cela ne lui ressemble pas.


  Il hésita un instant et reprit :


  — D’habitude elle m’appelle plusieurs fois par jour et là… je n’arrive même plus à la joindre. Elle m’a dit qu’elle remontait ici et depuis c’est le silence complet.


  La femme l’écouta attentivement et commença à se détendre. Au fond, cet Albert n’était pas un mauvais bougre et il aimait vraiment Elvire, ça se voyait. Ses amis avaient mauvais genre, certes, mais il semblait vraiment inquiet.


  Elle prit encore quelques instants de réflexion. Elle ne voulait pas commettre d’impair. Sa patronne était arrivée dans la nuit, sans prévenir, ce qui n’était déjà pas habituel. Brigitte avait été très étonnée de la voir le lendemain matin, debout à huit heures et déjà au téléphone. Elle avait tout d’abord annoncé qu’elle repartait dans la matinée. Puis deux heures plus tard, elle était venue voir Brigitte pour lui dire que finalement elle ne partirait qu’après déjeuner. Et sur ce, un agent immobilier avait appelé, demandant à venir visiter avec un client. On était dimanche et cela leur avait paru bizarre. Madame s’en était étonnée, mais la personne au bout du fil avait dit qu’elle travaillait en « free-lance » et que lorsqu’on traite avec le genre de clients prêts à acheter une telle propriété, on ne regarde pas les dimanches ou les jours fériés. Il avait dû être convaincant, car Elvire était restée pour les recevoir. Après leur départ, elle avait dit à Brigitte qu’elle monterait le lendemain matin à l’institution… qu’il n’y avait plus d’urgence, que sa fille allait mieux
 .


  Mais avait-elle le droit d’en parler ? Elle n’avait été au courant de l’existence de cette enfant que de façon fortuite. Par la suite, Elvire l’avait mise dans la confidence en lui faisant jurer de garder le secret.


  — Eh ben, finit-elle par dire, madame a passé la journée d’hier ici, on a eu une visite pour la bastide… et puis ce matin elle est repartie…


  — Vous avez eu une visite un dimanche ? demanda Albert.


  — Oui, ça nous a paru bizarre aussi, mais ce n’est pas une agence, c’est un vendeur indépendant, quelque chose comme ça…


  Hélios et Albert échangèrent un regard. Cela ne les avançait pas beaucoup.


  — La visite a été concluante ? demanda Hélios, histoire de dire quelque chose.


  — Ma foi… il faudrait demander ça à l’agent immobilier…


  — Vous croyez que le départ d’Elvire est en rapport avec la visite ?


  — Oh non !


  Elle avait répondu trop vite. Elle s’en rendit compte aussitôt et se mordit les lèvres. Albert la prit par le bras et lui fit faire quelques pas, l’éloignant du fourgon.


  — Brigitte, si vous savez où elle est, dites-le-moi s’il vous plait. Je vous jure sur ce que j’ai de plus cher que je ne lui veux aucun mal, je suis juste très inquiet. Si elle ne veut plus me voir, je ne chercherai pas à la harceler, croyez-le. Vous me connaissez un peu maintenant, vous savez que j’aime Elvire et que je ne chercherai jamais à lui nuire, même si elle ne m’aime 
 plus, même si elle veut me quitter. Mais j’ai besoin de savoir. Son silence n’est pas normal.


  Ils s’arrêtèrent et elle reçut son regard triste que le délavé de ses yeux rendait encore plus pathétique. Elle soupira.


  — Je risque de perdre ma place si je vous dis ce que je sais…


  — Pourquoi ?


  — Parce que j’ai juré à madame de ne jamais en parler !


  — Je vous demande juste de me dire où elle est allée… pas de m’expliquer pourquoi.


  Elle prit une profonde inspiration et dit très vite :


  — Institut de Fontbelle.


  — Quoi ? Mais c’est où ça ?


  — Sur la commune d’Authon, au-dessus du village de Thoard, après le col de Fontbelle…


  — Et, c’est quel genre d’établissement ?


  — Je ne vous en dirai pas plus ! J’en ai déjà trop dit. Allez, au revoir, monsieur Albert.


  Elle tourna les talons et disparut dans la bastide, laissant le coffre de sa voiture grand ouvert et un panier plein posé au sol.


  Albert remonta dans le fourgon, Hélios y était déjà.


  — Le col de Fontbelle, ça parle à l’un de vous ?


  — Je veux, c’est une épreuve spéciale du rallye de Monte-Carlo ! dit José.


  — Alors, fonce mon gars, on y va !




  7


  Elvire se tordait les mains et se mordait nerveusement l’intérieur des joues sans même s’en rendre compte. Son vieux tic était revenu, cela faisait pourtant des années qu’elle croyait s’en être débarrassée. Mais il faut croire qu’on reste toujours ce qu’on est. Sous le vernis de la bienséance, sous les couches de sociabilité que la vie a tissées année après année, sous l’apparente légèreté qu’elle affichait volontiers, survivait toujours la jeune femme aux aguets, celle qui sait que le pire n’est jamais très loin. D’ailleurs elle n’attendait plus rien depuis longtemps, ayant vite compris qu’il fallait provoquer le destin si l’on voulait qu’il tourne à son avantage. Dès le départ, ses jolis rêves de danseuse professionnelle s’étaient brisés contre la sordide réalité des cabarets à striptease. Les meublés minables, les journées à dormir et les nuits à se déloquer devant des essaims de mâles qui la traitaient de salope, mais auraient donné cher pour un moment d’intimité avec elle ! Heureusement elle n’avait jamais perdu de vue sa valeur, même dans les pires moments, même 
 lorsqu’elle avait dû faire des choses qu’elle préférait oublier, elle se savait supérieure à eux. Elle avait toujours réussi à protéger la partie la plus vulnérable d’elle-même, celle où se cachaient ses trésors d’enfant, ses rêves de pureté et de grandeur. Elle savait que cela lui appartenait à elle et que personne, jamais, n’y aurait accès. Cette part de son âme était inatteignable par qui que ce soit. Pourtant, malgré tout ces murs de protection qu’elle avait érigés, lorsque Charles était apparu dans sa vie, elle commençait à prendre l’eau, comme un vieux bateau prêt à chavirer. Elle n’avait même pas trente ans, mais avait l’impression d’en avoir soixante.


  — Madame Rocchia ?


  Un médecin en blouse blanche s’avança vers elle. Âgé d’une trentaine d’années, des yeux de cocker bordés de cernes, il incarnait l’image type de l’urgentiste qui enchaine les gardes.


  — Oui, c’est moi !


  Il la regarda un instant en plissant les lèvres. Puis machinalement il se gratta l’arrière du crâne.


  — Il y a eu un problème pendant le transport…


  — Quoi ? Comment ça ?


  — Et bien, c’est très rare, mais le véhicule sanitaire qui la transportait a eu un accident et…


  Visiblement ce qu’il avait à dire était très difficile, il hésita.


  — Et bien quoi ? Parlez !


  — Lorsque les pompiers sont arrivés sur les lieux de l’accident… votre fille n’était plus là.


  Elvire ouvrit la bouche, la referma, l’ouvrit de nouveau. Puis elle se laissa choir sur un des sièges en 
 acier ajouré qui meublaient sommairement la salle d’attente.


  — Mais… que, qu’est-ce que vous racontez là ? Ma fille est handicapée mentale, elle est incapable de partir seule quelque part… et en plus on m’a dit qu’elle était inconsciente… Je… non, vous devez vous tromper, ce n’est pas possible, il doit s’agir de quelqu’un d’autre, d’une autre ambulance, je ne sais pas moi…


  Elle s’énervait, sa voix monta dans les aigus et se cassa sur les derniers mots.


  Le jeune médecin s’assit près d’elle.


  — Votre fille s’appelle Norma Sepvants ?


  — Oui… mais c’est impossible !


  Elle se tourna face à lui et lut son nom sur le badge épinglé à sa blouse.


  — Écoutez, docteur Voudes, non seulement ma fille est incapable de partir seule, mais en plus, selon ce qu’on m’a dit, elle venait de faire une syncope lorsque les pompiers sont allés la chercher au centre où elle réside… Elle en fait souvent en ce moment et…


  Elle hésita et dévisagea l’homme en blouse blanche. Celui-ci se contenta de la regarder d’un air embarrassé. La fatigue de ses traits rendait son expression encore plus angoissante pour Elvire. Elle aurait aimé qu’il se lève, qu’il aille vérifier un registre quelconque ou bien qu’il trouve une explication cohérente. Au lieu de ça, il restait là, figé dans sa certitude. Il lui posa une main sur l’épaule.


  — Tout ce que je vous dis c’est qu’elle n’était plus dans le véhicule des pompiers
 …


  Il parla d’une voix douce et laissa ensuite le silence s’installer entre eux.


  Ils étaient seuls dans cette petite salle d’attente attenante aux soins intensifs, dans laquelle on la faisait patienter depuis plus d’une heure. Une porte à deux battants s’ouvrit tout à coup et un brancard vide en surgit, poussé par un homme en tenue hospitalière.


  Elvire le suivit des yeux et se tourna de nouveau vers le docteur Voudes. Elle venait tout à coup d’envisager une autre possibilité, mais cela lui paraissait si extravagant…


  — Vous pensez que… que quelqu’un aurait pu… l’enlever ?


  Il fit une moue dubitative


  — Je ne sais pas, mais ça semble un peu…


  — Fou ? Oui, je sais, mais je n’arrive pas à l’imaginer partant seule comme ça…


  — Vous savez, quelquefois le choc peut induire des comportements inhabituels. On a vu des gens blessés parcourir des kilomètres sans savoir où ils allaient, certains ne se souvenaient même plus avoir eu un accident…


  Elle garda le silence un moment, tentant d’imaginer ce qui avait pu se passer.


  — Mais, et les pompiers ? Ils doivent bien se souvenir de ce qui s’est passé ?


  — Et bien, le chauffeur se rappelle juste d’une voiture qui arrivait trop vite en sens inverse et en plein milieu de la chaussée, il a mis un coup de volant pour l’éviter et le VSAB est parti dans le décor… heurtant un arbre au passage. Celui qui était à la place passager a subi un choc latéral, il est resté inconscient un moment
 .


  — Mais ils sont trois en principe, non ?


  — Oui, le troisième se trouvait à l’arrière avec votre fille, il a été blessé lui aussi à la tête, mon collègue est en train de l’examiner…


  Elvire, abasourdie, se laissa aller contre le dossier de son siège.


  Norma, sa petite. Cet être innocent et doux, cette jeune fille si gracile qui resterait à jamais une enfant… L’espace d’un moment, elle revit son visage, ses yeux qui étaient aussi les siens, cette bouche aux lèvres ourlées, presque boudeuses, cette épaisse chevelure blonde. Comment croire, lorsqu’on voyait cette beauté, qu’elle avait l’âge mental d’une enfant de huit ans ? Elle la croyait en sécurité, là-haut, dans cette institution spécialisée pour adultes déficients mentaux. L’établissement situé à l’écart des grands centres urbains, en moyenne montagne, était à la fois rassurant et plaisant. Le paysage alentour moutonnait de collines arrondies en sommets plus élevés, les parfums changeaient au gré des saisons. Senteurs de foin au printemps, fragrances miellées en été, lorsque les champs se couvraient de fleurs sauvages et arômes minéraux de neige fraîche en hiver lorsque les montagnes se poudraient de blanc.


  Elle avait cru trouver là ce qu’il y avait de mieux pour protéger du monde cette enfant différente. Et cet argent que tant de gens lui reprochaient finançait cet institut et d’autres avant lui, où l’on garde loin des regards ceux que la société n’aime pas voir.


  Elle se prit la tête dans les mains, se reprochant de n’être pas allée assez souvent lui rendre visite, surtout depuis qu’elle avait rencontré Albert. Pourtant elle l’aimait. Elle l’aimait d’autant plus fort du fait de son 
 handicap. Mais elle avait pris l’habitude de la cacher depuis le jour même de sa naissance, alors pourtant qu’elle la croyait parfaitement normale.


  Elle se rongea nerveusement un ongle.


  — Madame Rocchia ?


  Le médecin. Elle l’avait oublié celui-là.


  — Les gendarmes sont là, ils veulent vous parler.
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  — Je propose qu’on achète un casse-dalle à Digne et ensuite on file sur Authon, qu’est-ce que vous en pensez les gars ? dit Albert en jetant un coup d’œil à sa montre, qui marquait midi moins dix.


  — Moi ça me va, répondit Hélios et toi, José ?


  — Ouais… on mangera mieux ce soir…


  Aucun des deux ne répondit, ne voulant surtout pas se risquer sur ce terrain miné. Pas plus Albert qu’Hélios ne connaissait l’endroit précis où ils allaient atterrir ce soir et aucun des deux n’aurait été en mesure d’affirmer qu’ils allaient trouver de quoi se restaurer.


  José dut sentir le coup fourré ou alors il se souvint tout simplement qu’après Thoard, les villages rencontrés ne croulaient ni sous la population, ni sous les commerces, car tout en circulant sans hésitation dans la ville, il ajouta :


  — Tout compte fait, les gars, on ferait peut-être mieux de faire quelques provisions de bouche ici, parce que plus j’y réfléchis, plus je me dis que si on 
 doit rester par là-haut dedans, on risque de rien trouver à becter…


  — C’est quand même pas le désert de Gobi ! protesta Hélios, on trouvera bien une petite auberge ou une supérette…


  — Pas sûr du tout ! C’est des coins ça, des fois y a plus rien, pas même une boulangerie ! Ou alors faudra redescendre sur Sisteron.


  Albert soupira. Il n’avait pas envie de perdre une heure à faire des courses à Digne, mais d’un autre côté, supporter un José affamé était une épreuve particulièrement pénible qu’il tenait à éviter.


  — Bon, OK, pour les courses, mais vite fait et dans un supermarché en bord de route, qu’on ne reste pas coincés en ville !


  — Oh la la, protesta Hélios, la bouffe des grandes surfaces, merde, tu déconnes, c’est juste bon à nous choper de l’urticaire…ou pire !


  — Entièrement d’accord avec le Grec ! Tu vas pas nous faire bouffer des saloperies sous cellophane pour gagner une demi-heure !


  Avant qu’Albert ait pu protester, il mit le clignotant et s’engagea sur le boulevard Gassendi.


  — Y a d’excellentes choses ici ! Pourquoi aller filer du fric à messieurs Intermarché ou Leclerc ?


  — Mais parce qu’on n’a pas le temps ! s’énerva Albert.


  — Allons, allons, on n’est pas à une heure près ! Vé, en plus il y a une place libre qui nous tend les bras ! C’est un signe, ça ! dit-il en garant le fourgon le long du trottoir.


  — Et juste en face d’une boulangerie ! ajouta Hélios
 .


  Albert, vaincu, regarda ses deux amis d’un air las.


  — Allez-y, je vous attends.


  — Qu’est-ce qu’on te prend ?


  — Ce que vous voulez, pareil que vous ! Mais par pitié, ne mettez pas trois plombes !


  Ils ne répondirent pas et traversèrent la rue.


  — Il est vachement stressé quand même, dit Hélios, une fois arrivé sur le trottoir.


  — Ouais… c’est sa nature, c’est un inquiet… c’est bizarre quand on y pense… ou alors c’est l’âge qui le rend comme ça.


  Aucun des deux n’osa énoncer ses pensées à voix haute, mais il est vrai qu’ils se faisaient une autre idée d’un ex-tueur à gages.


  Si ce n’avait été sa discrétion naturelle, Hélios aurait bien demandé à José s’il était certain de l’ancienne « profession » d’Albert. Mais, même si elle était tacite, leur loi était sacrée, pas d’évocation directe du passé.


  — Ou alors, dit-il soudain, c’est l’amour qui le perturbe !


  — Ah c’est bien possible, ça ! Au fond c’est un grand sentimental…


  Dans la boulangerie, José choisit trois belles parts de pissaladière et prit du pain pour un régiment.


  — Tu es sûr qu’on a besoin de tout ça ? Surtout qu’il n’est même pas bio… hasarda Hélios


  — Bio ou pas, faut penser qu’on va en manger à midi, ce soir et demain matin pour le petit-déjeuner…


  — Ah oui… bien sûr, murmura le Grec que cette orgie de pain même pas bio ne réjouissait pas vraiment
 .


  — Et maintenant on va à côté, il y a un charcutier qui fait de ces caillettes ! Tu vas voir…


  Hélios s’arrêta net et foudroya José du regard.


  — Tu as oublié que je ne mange pas d’animaux !


  — Ah oui, c’est vrai… désolé Hélios. Ben tu m’attends dehors alors ?


  — Non, je vais acheter des fruits et des tomates… de la nourriture d’homme responsable !


  — Mais tu sais, ce boucher…


  — Je ne veux rien savoir !


  Et il fila vers l’étal d’un marchand de fruits et primeurs, où il n’acheta, à prix d’or, que des produits certifiés bio.


  Ils sortirent de Digne à midi quarante.


  — Bon, tu vois qu’on n’a pas perdu trop de temps, et en plus on a plein de bonnes choses à manger.


  — Il faut combien de temps pour arriver à Authon ?


  — Je dirai… pas loin d’une heure… Y a pas beaucoup de kilomètres, mais c’est de la petite route qui tourne et y a deux cols à passer…


  — Tu vas tenir jusque là ou tu veux t’arrêter manger avant ?


  José sourit.


  — Tu es plein de prévenance ! À vrai dire je préférerais qu’on s’arrête pique-niquer sur la route. Au moins, ça sera fait !


  — Oui bien sûr, ça sera fait ! ironisa Albert.


  Peu avant d’arriver à Thoard, José trouva un chemin qui s’enfonçait dans un sous-bois et décida qu’ils y seraient comme des coqs en pâte pour la pause casse-croute
 .


  Lorsqu’il déballa l’épaisse tranche de pâté au genièvre et les deux caillettes aux épinards, Hélios détourna les yeux.


  — Et au fait, c’est quoi exactement cet institut Fontbelle ? demanda José, en finissant d’avaler une bouchée.


  — Pas la moindre idée… Brigitte n’a rien voulu dire de plus…


  — C’est du côté de Saint-Geniez ? demanda Hélios.


  — Authon c’est juste avant, pourquoi tu connais ? répondit José.


  — C’est bien par là-bas qu’il y a la fameuse pierre écrite qui parle de la cité perdue de Théopolis ?


  — C’est quoi ça ? demanda Albert


  — Ben il y aurait eu, du temps des Romains, une ville fortifiée, bâtie par le préfet des Gaules de l’époque, un certain Dardanus, mais jamais personne ne l’a trouvée.


  — Et comment on le sait alors ?


  — Par la pierre écrite. C’est une dalle gravée qui parle de cette cité.


  — Tiens, comment tu sais tout ça, toi ? s’étonna José.


  — À vrai dire, j’y pensais plus, mais j’y suis passé il y a bien trente ou trente-cinq ans…


  Il hésita quelques instants et reprit :


  — On suivait le signe de Malijay.


  — Oh pétan ! Le signe de Malijay ! Je l’avais oublié celui-là ! dit José en partant d’un grand rire.


  — C’est quoi ça ?


  — Ah… une vaste fumisterie 
 …


  — Ou un vrai signe ésotérique ! le coupa Hélios. Il fleurit sur les murs de Haute-Provence depuis les années soixante-dix, il y en a aussi dans l’arrière-pays niçois, mais là où on va, j’avais entendu dire que c’était vraiment le cœur du mystère… parce que c’est une zone étrange. Non seulement il y a le signe de Malijay, mais il y a aussi le rocher du Dromon !


  Albert écarquillait les yeux. Il lança un regard interrogateur vers José. Celui-ci, un quignon de pain dans une main et un morceau de caillette dans l’autre, mastiquait avec application. Il but un coup et parla.


  — Ouais… Zone étrange, je veux bien, parce que c’est vrai que le rocher, la chapelle et le paysage dans son entier, ça a quelque chose de bizarre, mais le signe de Malijay, excuse-moi Hélios, mais je reste persuadé que c’est des mecs qui se sont amusés à faire ça, pour se foutre de la gueule de tous ces hurluberlus qui voient des extra-terrestres partout !


  — Ah parce qu’il est question d’extra-terrestres ?


  — Ouais ! Soi-disant que cette zone serait soit un lieu d’atterrissage de soucoupes volantes, soit une porte, enfin un passage vers un autre univers… ou un truc comme ça, et ce signe serait censé conduire les initiés vers cet endroit… tu vois un peu ?


  Albert se tourna vers Hélios.


  — Tu y crois, toi ?


  — Bof… pas vraiment. À l’époque j’étais monté voir ça avec une copine qui était branchée Ovnis et tutti quanti… Je me souviens qu’il y avait un gars qui a écrit des bouquins là-dessus et qui vit là-bas… mais perso, j’ai pas vu de soucoupe volante ! Par contre j’ai trouvé l’endroit… mystérieux, ça, c’est vrai. Et puis ces deux rochers, celui de Dromon et celui du sabot, dr
 essés face au ciel avec cette forme bizarre… ça peut effectivement faire penser à un portail stellaire…


  — Un quoi ?


  — Ben un passage vers un autre univers, quoi !


  Albert ouvrit des yeux ronds.


  — Et… y a déjà eu des disparitions dans ce coin ?


  — Ma foi, à ma connaissance, pas plus qu’ailleurs, dit José, mais il paraît qu’il y a eu des chutes de météorites, soi-disant qu’il y aurait un champ tellurique particulier…


  Il resta songeur un moment.  


  — Je me demande bien ce qu’Elvire est allée faire dans un endroit pareil…




  9


  L’homme souriait, d’un sourire mauvais, amer.


  Quelques années auparavant, il aurait pu acheter cette immense bastide ainsi que les hectares de lavande attenants. Certes, il aurait dû pour cela vendre sa propriété des Yvelines, elle valait moins cher que la bastide, mais en y ajoutant quelques-unes de ses actions ou un petit prêt, qu’aucune banque à l’époque ne lui aurait refusé, il aurait pu s’offrir ce petit bijou du XIXe.


  Il s’imagina un moment, avec sa femme et ses enfants autour de la pièce d’eau, ou prenant un repas avec des amis dans la grande salle à manger. Les gosses n’auraient sans doute pas aimé y rester à l’année, ils étaient trop Parisiens dans l’âme pour apprécier longtemps ce genre d’endroit hors du temps. Il leur fallait constamment du bruit, des écrans, du mouvement. Leurs vies étaient rythmées par des sonneries et des bips divers. Le grand calme qui régnait dans cette demeure les aurait affolés. Le souffle du mistral dans les frondaisons des platanes les aurait déprimés… bref ils n’auraient pas aimé. Sa fe
 mme peut-être ? Et encore… Pour épater ses copines, en été.


  Il haussa les épaules. À quoi bon se faire tout ce cinéma, puisqu’il n’avait plus le premier sou pour acheter ce genre de chose !


  Ah il avait bien roulé le négociateur « free-lance » ! Normal, quand on a l’habitude de négocier des marchés à plusieurs millions de dollars, quoi de plus simple que de berner un commercial ! Et un commercial de province en plus ! Pour un peu il en aurait ri, si…


  Il tapa sur le volant de sa berline allemande, dernier vestige de son ancien train de vie. Cette voiture disait tout de suite à qui on avait à faire, marquait son appartenance à une caste… dont il ne faisait plus partie aujourd’hui.


  Il pensa brièvement à Nathalie, son épouse, enfin son ex-épouse maintenant. Elle avait même essayé de lui faire vendre cette voiture, quand les choses avaient commencé à mal tourner, mais elle n’avait pas réussi. Ce véhicule était son dernier rempart face à la pauvreté. Tant qu’il l’avait, il pouvait encore croire que tout n’était pas perdu, que peut-être un de ces jours, il retrouvait sa vie d’avant. Celle où il était « monsieur le directeur » et non pas un numéro d’identifiant dans la section-cadre chez pôle-emploi.


  Et d’ailleurs elle lui rendait bien service cette voiture, la preuve, le négociateur « free-lance » n’avait pas tiqué une seconde lorsqu’il avait débarqué samedi soir, expliquant qu’il repartait dimanche en soirée pour ses affaires et qu’il souhaitait visiter cette magnifique demeure. L’effet n’aurait pas été le même s’il s’était pointé en Clio 
 !


  Et puis elle était spacieuse, il pouvait dormir dedans. Mais ça, personne ne le savait. Même pas Elvire ! Elle non plus n’avait rien trouvé d’anormal. Un cadre sup débordé, qui profite d’un week-end en Haute-Provence pour visiter un bien d’exception et qui souhaite ensuite en parler à son épouse. Quoi de plus normal ?


  Il avait craint un instant qu’elle ne le reconnaisse, mais elle l’avait à peine regardé. Elle paraissait préoccupée…


  Lui par contre, ne s’était pas gêné pour la détailler dès qu’elle regardait ailleurs. Elle avait pris un sacré coup de vieux, mais ses yeux restaient les mêmes que dans son souvenir, froids et durs.


  Il attrapa la bouteille de coca entamée qui roulait sur le siège passager et but au goulot. Voilà aussi qui était nouveau, boire du soda ! Mais lorsqu’on saute régulièrement des repas, une boisson sucrée ça ne fait pas de mal, au contraire. Ça permet de garder les sens en éveil et il en avait besoin depuis quelque temps.


  Il fouilla dans le sac à dos qui traînait sur le plancher de la voiture et en extirpa un reçu aux couleurs de la Poste. C’était l’ultime compte bancaire qu’il lui restait, celui qu’il avait toujours tenu secret. Personne, même pas Nathalie, ne savait qu’il existait. C’était son compte noisette, comme il l’appelait. Il y mettait une somme de temps en temps, comme ça, au cas où… Mais il y a encore quelques mois, il n’aurait jamais pensé en faire un tel usage. Il venait de l’amputer d’un montant qu’il jugeait honnête, lors même que celui à qui il l’avait versé le trouvait conséquent ; normal ils ne vivaient pas dans le même monde. Il grimaça un vague sourire. Décidément, il 
 était temps qu’il retombe sur ses pattes, il ne supporterait jamais de devenir un gueux ! Cette fois il éclata franchement de rire à l’évocation de ce mot.


  Il jeta un coup d’œil sur sa montre. Il ne s’habituait toujours pas à ne plus avoir à son poignet sa Rolex 18K. Enfin, même si celle qu’il portait à présent était en plastique, elle remplissait tout de même sa fonction et donnait l’heure, ce qui, au fond, était le principal.


  Il démarra, fit descendre la glace et un air parfumé envahit l’habitacle, il faisait bon, ça sentait les foins coupés et les genêts en fleurs. Il roulait au milieu de prairies parsemées de coquelicots, des hirondelles stridulaient en rase-motte au-dessus des champs, mais rien de tout cela ne l’atteignait. Son regard se portait bien au-delà, vers les montagnes là-haut, vers cet endroit si particulier, où se dressent ces drôles de roches.
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  Elvire suivait le véhicule de la gendarmerie. Des larmes coulaient en permanence sur ses joues, mais elle ne cherchait même plus à les essuyer. Lorsque sa vue se brouillait trop, elle passait une main impatiente devant ses yeux et reniflait un bon coup. Son rimmel qui avait coulé lui faisait une figure de clown triste, mais cela ne la préoccupait pas.


  Elle se repassait les paroles des policiers :


  Les pompiers avaient été appelés vers 10 h par l’institut Fontbelle, pour venir chercher Norma qui venait de faire un nouveau malaise. C’était le troisième en trois jours et, même si elle revenait toujours à elle un moment plus tard, l’infirmière du centre avait préféré l’envoyer à l’hôpital de Digne pour y subir des examens.


  Depuis quelque temps elle refusait de manger correctement et ses syncopes survenaient souvent au cours des repas, ce qui avait laissé croire un moment qu’elle simulait pour ne pas être obligée de manger. Mais celui-ci avait eu lieu en milieu de matinée et sans que Norma n’ait paru contrariée. Cela avait alerté son 
 éducatrice qui avait demandé l’infirmière et, en accord avec elle, elle avait appelé les secours. Elvire se souvenait très bien du coup de fil que lui avait passée la responsable du centre, lui expliquant qu’on transférait sa fille à l’hôpital de Digne. Elle venait de quitter La Javie et roulait elle-même en direction de la ville. Ensuite il y avait eu cette attente infernale… Pour apprendre que Norma avait disparu !


  Elle secoua la tête. Disparue ! Comment une handicapée mentale peut disparaitre d’un véhicule de pompier ?


  Le seul témoin en état de parler était le chauffeur, avaient dit les gendarmes. Il était lui aussi hospitalisé, mais n’avait que des hématomes et une bosse sur le front. Il se souvenait d’un véhicule roulant en sens inverse, au milieu de la chaussée. Lui-même avait reconnu qu’il descendait assez vite, mais il connaissait bien la route, étant natif de Saint-Geniez et il avait l’habitude de monter et de descendre ces cols par tous les temps. De plus il avait actionné la sirène, ce qui, pensait-il, le mettait à l’abri de ce genre de mauvaises rencontres. Lorsqu’il avait vu le véhicule arriver sur eux, il avait donné un coup de volant sur le côté pour éviter un choc frontal, qui, d’après lui, aurait été bien pire. Le VSAB déstabilisé était entré dans le sous-bois, heurtant un mélèze par le côté droit, c’est à ce moment-là que son coéquipier s’était violemment cogné contre le montant latéral de la cabine et avait perdu connaissance. Le véhicule avait fini par s’immobiliser juste devant un grand hêtre et il était resté quelques instants au volant, sonné. Puis il avait pris soin de son collègue. Ensuite, n’entendant aucun bruit venant de la cellule, il était allé voir à 
 l’arrière. C’est là qu’il avait découvert que les portes étaient béantes. Le troisième pompier était allongé au sol, inconscient, et le brancard sur lequel avait été installée Norma était vide. Sur le moment, il avait surtout pensé à réanimer son coéquipier, pensant que la fille n’était pas bien loin. D’après lui, étant allongée, elle ne risquait pas grand-chose. Lorsque l’autre pompier était revenu à lui, il était parti explorer les alentours, persuadé, disait-il, de la trouver assise contre un arbre ou marchant dans les bois. D’autant plus qu’il la connaissait bien. Il était gardien de nuit au centre. Les gendarmes lui avaient demandé s’il pouvait leur parler du véhicule arrivant en face, mais il disait que cela s’était passé trop vite, il lui restait l’image floue d’une voiture de couleur claire qui avait surgi d’un virage en pleine gauche et n’avait pas cherché à ralentir en les voyant arriver.


  — De toute façon, vu la configuration de la route à cet endroit-là et la vitesse à laquelle il montait, s’il s’était rabattu brutalement, il tombait dans le ravin… Je suppose qu’il s’est dit que j’avais la place de l’éviter…


  — En tout cas il y a délit de fuite, avait dit le gendarme.


  — Oui et ma fille se balade seule quelque part en pleine cambrousse !


  — Nous allons la retrouver très vite. Nos équipes de recherches en montagne sont déjà en route. Un hélico a décollé d’Aiglun et nous allons quadriller le secteur. Elle ne peut pas être bien loin.


  Elvire avait tenu à les suivre et à se rendre sur les lieux de l’accident. Elle aussi voulait participer aux recherches. Norma… sa petite fille chérie… Elle se jura
 que lorsqu’elle l’aurait retrouvée, plus jamais elle ne la confierait à qui que ce soit, elle la garderait près d’elle jusqu’à son dernier jour.


  Le convoi qu’elle formait avec la Peugeot de la gendarmerie passa le village de Thoard sur le coup des 13 h 30, juste comme un fourgon blanc sortait d’un chemin creux.


  — Vé, mais, c’est pas la voiture d’Elvire, ça ? dit José.


  — Mais oui ! C’est elle !


  — Et y a les flics devant… ajouta Hélios.


  — Ça veut dire quoi, ce bordel ? murmura Albert.


  — Qu’est-ce qu’on fait ?


  — Quelle question ! On la suit !
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  Xavier fit quelques pas dans la cour de l’hôpital et prit une profonde inspiration. Décidément il avait beau être pompier volontaire et fréquenter régulièrement les urgences, il ne supportait pas de rester longtemps dans un hôpital. Passe encore pour l’institut Fontbelle, qui s’apparentait plus à un internat qu’à un établissement de soins, mais rester allongé dans un lit d’hôpital alors qu’il se sentait parfaitement bien, pas question !


  Enfin, parfaitement bien, n’était pas vraiment l’expression qui convenait, mais disons qu’il ne se sentait pas assez mal en point pour rester là-dedans. Il pensait que le jeune urgentiste, qu’il connaissait l’aurait laissé sortir, mais, non, il avait fallu qu’il signe un foutu papier de sortie contre avis médical ! Enfin, il était libre et c’était là le principal.


  Il sortit son téléphone portable et fit défiler sa liste de contact. À qui pouvait-il demander de venir le chercher ? Il opta finalement pour son pote Vincent. Il ne créchait pas très loin de chez lui, dans le minuscule hameau de Briançon et ne fréquentait 
 personne du coin. C’était un gars un peu bizarre, arrivé une dizaine d’années auparavant de la région parisienne et qui ne travaillait pas. Vivant seul, peu bavard et ne recevant jamais personne, il passait le plus clair de son temps à étudier tout ce qui touchait au rocher de Dromon et au signe de Malijay. D’ailleurs, Xavier avait cru comprendre qu’il s’était établi dans le secteur, uniquement pour être au cœur de ce qu’il appelait le système tellurique de Dromon. Certains disaient de lui qu’il avait été prof et qu’un beau jour il avait complètement déjanté. Ce qui était sûr, c’est que depuis son arrivée, il ne vivait que d’allocations versées par la CAF. Ce qui faisait dire aux bonnes langues alentour que c’était un barjot qui vivait aux crochets de la société.


  Xavier sourit, il lui filerait cinquante euros pour le carburant et pour le dérangement, autant dire une fortune !


  Il aurait pu appeler sa mère, mais il ne tenait pas à lui raconter sa mésaventure, elle trouverait à coup sûr mille et une choses à lui reprocher, la première étant de conduire trop vite. De toute façon, il était à parier que l’info serait demain matin dans le canard, il serait alors temps de lui en toucher deux mots. Mais pour le moment, la dernière chose dont il avait besoin c’était qu’on l’accable de questions et sa mère était une championne hors catégorie ! Une vraie mitraillette à interrogations ! À côté d’elle, les flics pouvaient aller se rhabiller ! D’ailleurs cet entraînement quotidien à la dissimulation lui avait bien servi.


  Avec Vincent, par contre, il était certain de faire un voyage reposant. Si on ne le branchait pas sur le rocher de Dromon, on était sûr d’avoir la paix. Mais il 
 allait devoir patienter. Le temps qu’il descende jusqu’à Digne dans son antique 4L, il avait le temps de réfléchir en buvant un café. Ce qui, au fond, n’était pas plus mal.


  Après avoir passé son coup de fil et s’être assuré que son copain venait le chercher, il marcha tranquillement vers un bureau de tabac. Il en profita pour se repasser le film de l’accident. Il revit la route du col qui sinuait entre les grands bois, la bonne odeur de sapins qui entrait à flots dans l’habitacle. Daniel, son coéquipier qui plaisantait comme d’habitude. Qu’est-ce qu’il racontait déjà ? Ah oui, une histoire de blondes ! Il aimait bien ça, les histoires de blondes ! De blondes sans cervelle, un peu comme celle qu’ils transportaient. Sauf que celle-là était vraiment à l’ouest ! Ils en avaient ri et Xavier avait repensé à la jeune femme allongée derrière eux, à ses lèvres pulpeuses, à son corps souple et sensuel. Il s’était souvenu de la fois où il l’avait observée dans la salle de bain. C’était au moment du petit-déjeuner. Normalement il avait fini son service, mais une des éducatrices du matin était en retard. Celle qui s’occupait de faire déjeuner les résidents avait constaté l’absence de Norma et, ne pouvant laisser les autres seuls, elle avait demandé à Xavier d’aller faire un tour à l’étage pour voir ce qu’elle faisait. Elle n’était plus dans sa chambre, mais il avait entendu du bruit dans les douches. Il était entré, à pas de loup. La jeune femme était là. Il l’avait d’abord regardée à travers le rideau qui dissolvait ses formes. Puis elle était sortie et avait commencé à s’essuyer devant lui, sans aucune gêne. Elle avait un corps d’adolescente, une peau laiteuse et de beaux seins fermes. Il était 
 resté fasciné par sa toison pubienne, très serrée comme une résille d’or. Elle faisait des gestes qu’il jugea d’une grande impudeur, sachant pourtant qu’elle ne s’en rendait pas compte. Il avait senti son pouls s’accélérer, sa respiration se saccader et son sexe se raidir. Comme il tendait la main vers ses hanches, la femme de ménage était entrée.


  — Eh ben, qu’est-ce que vous faites là, vous ? Faut dégager maintenant, je vais faire les sanitaires.


  Norma avait souri en enfilant un pantalon de toile et un tee-shirt.


  — Vite, je vais déjeuner, j’ai faim ! avait-elle dit en passant à côté de lui.


  La femme de charge lui avait décoché un regard soupçonneux et il avait cru qu’elle allait en parler à l’équipe des éducateurs, mais elle n’avait pas dû le faire, car personne ne lui avait rien dit. Heureusement, car il avait déjà eu des remontrances sur son comportement et il avait craint un moment de perdre sa place si elle en parlait. Pourtant, il n’aurait pas fait de mal à Norma… il l’aurait juste aimée, comme un homme et une femme peuvent le faire. Après tout elle n’avait pas loin de trente ans, même si elle paraissait beaucoup plus jeune. Surtout qu’il les avait vus un soir, avec son petit copain Julien, ça semblait pas lui déplaire de se laisser tripoter… Les déficients mentaux aussi ont une libido !


  Un moment plus tard, assis dans la 4 L de Vincent, il se sentit obligé de raconter l’accident, mais le fit brièvement, sans entrer dans les détails. Il ne jugea pas utile de mentionner la disparition de Norma. Comme à son habitude, Vincent se contenta 
 d’émettre quelques onomatopées en hochant la tête. À la fin du récit, il dit juste :


  — Ah ben oui… c’est juste une péripétie de la vie…


  Xavier sourit et l’observa quelques secondes.


  — T’as fumé toi, non ?


  — Pas plus que d’habitude…


  C’est-à-dire, pensa Xavier, qu’en ce début d’après-midi il devait déjà avoir ses cinq pétards dans le cornet. De toute façon, à l’allure où ils roulaient, même si le conducteur s’endormait, ils iraient finir au ralenti dans un talus.


  — T’inquiètes, dit soudain Vincent, je gère.


  — J’en doute pas !


  Ce ne fut que trois quarts d’heure plus tard, qu’ils passèrent sur les lieux de l’accident. Une voiture de la gendarmerie était stationnée sur le bord de la route et un dépanneur était en train de charger le VSAB sur le plateau de son camion. Deux autres véhicules étaient arrêtés sur le bas-côté.


  Xavier regretta soudain d’avoir choisi Vincent pour venir le chercher. Son look de rasta grisonnant, cheveux en dreadlocks retenus en chignon et longues mèches feutrées qui tombaient en bas du dos, ne passait pas inaperçu et en cas de contrôle salivaire, il était bon pour laisser son permis et sa 4L sur place. D’ailleurs, en songeant à son permis de conduire, un doute lui traversa l’esprit. Mais par superstition il attendit un peu pour poser la question. L’un des flics regarda passer la voiture et son étrange conducteur, mais apparemment il avait d’autres chats à fouetter pour l’instant et il se retourna vers une femme qui paraissait accablée. Xavier aperçut son visage, 
 lorsqu’elle regarda vers la route. Elle lui rappelait quelqu’un, mais il n’aurait su dire qui.


  — Ben dis-donc, dit Vincent, ça a fait monter de la flicaille dans le coin… j’espère qu’ils vont pas rester longtemps.


  — Au fait, Vincent, tu as toujours ton permis de conduire ?


  L’autre éclata de rire. Il riait au ralenti, avec cette même nonchalance qui caractérisait tous ses gestes. Puis il jeta un œil éteint sur son passager et dit :


  — Tu rigoles ? La caisse n’est même pas assurée ! Y a bien longtemps que je suis au-delà de ces contingences !


  Xavier hocha la tête.


  — C’est vrai. J’aurais dû m’en douter.


  Il n’avait pas bien compris le mot contingence, mais il était habitué au vocabulaire d’intellectuel de Vincent, et il avait compris l’essentiel.  


  À l’embranchement qui menait au hameau de Briançon, quelques kilomètres avant Saint-Geniez, Xavier remit un billet de cinquante euros à son ami et descendit.


  — Je vais finir le chemin à pied, pas la peine que tu ailles jusqu’au village, c’est déjà sympa d’être venu me chercher ! A un de ces quatre !


  — Pas de quoi l’ami !


  Xavier resta quelques instants à regarder la vieille Renault d’un bleu décoloré disparaitre vers la montagne, puis il se mit en marche.
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  Le Vito de José était garé un peu au-dessus du lieu de l’accident, près des tables de pique-nique mises à disposition des touristes. Ainsi ils ne donnaient pas l’impression d’être des curieux arrêtés pour se repaître du spectacle. Encore qu’il n’y eut plus grand-chose à voir, sinon les efforts conjugués des gendarmes et du dépanneur pour faire monter le véhicule de secours sur le plateau du camion de dépannage.


  Albert bouillait d’impatience. Si ses amis ne l’avaient pas retenu, il aurait sauté à bas du fourgon dès qu’ils étaient passés près d’Elvire.


  — Attends un peu !


  — Mais attendre quoi ? Il faut que je sache ce qu’il se passe !


  — Attends déjà que la dépanneuse soit partie…


  — Et les flics avec ! renchérit Hélios.


  Un bon quart d’heure plus tard, ils virent la dépanneuse chargée du VSAB prendre la route en direction de Digne.


  — Bon, maintenant, les pandores vont s’en aller aussi
 …


  Albert descendit et alla s’assoir sur un des bancs qui flanquaient les tables de pique-nique. De là il entendait les conversations, mais sans pouvoir en distinguer les mots. En tout cas, aucun flic ne paraissait vouloir partir. Hélios vint le rejoindre et tendit lui aussi l’oreille.


  — C’est bizarre, dit-il, on dirait qu’ils attendent quelque chose…


  Comme il finissait sa phrase, déboucha du virage un tout-terrain aux couleurs de la gendarmerie, qui vint se garer derrière la Peugeot.


  Avec stupéfaction, Albert et Hélios virent descendre de là trois flics en tenue d’intervention, combinaison bleu marine et rangers. Au moment où Hélios allait faire une réflexion, le bourdonnement qu’ils percevaient depuis quelques minutes se transforma en un épouvantable fracas et un hélico apparut juste au-dessus d’eux.


  — Bordel de merde ! cria Albert, mais qu’est-ce qu’y se passe ?


  Sans se concerter, ils coururent tous deux se mettre à l’abri dans le fourgon. Mais même là, le vacarme était assourdissant.


  Entre-temps, un nouveau véhicule arriva et déchargea un groupe de gendarmes.


  L’hélico resta quelques minutes en stationnaire puis il s’éloigna au-dessus de la forêt.


  — Mais qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Albert  à José.


  — Ma foi, ça ressemble fort à un déploiement pour rechercher quelqu’un…


  — J’en peux plus moi, il faut que je sache ce qui se passe 
 !


  — Attends Albert, je crois que je suis mieux placé que toi pour aller aux renseignements…


  Albert se força à sourire.


  — Oui, tu as raison…


  — Allez, bougez pas de là, les gars, j’y vais ! dit José en sautant du fourgon.


  Il attrapa son petit sac à dos, dans lequel il glissa une baguette de pain, dont l’extrémité ressortait bien en évidence. Puis il fit un clin d’œil :


  — J’ai pas l’air d’un randonneur comme ça ?


  — Heu… un qui randonne pas souvent alors… vu la bouée qui pointe sous ton polo… dit Hélios.


  — Et alors, les marcheurs ne sont pas tous des sportifs de haut niveau !


  — Pas tous non, en tout cas pour toi, c’est sûr !


  Il haussa les épaules et traversa le sous-bois en direction des gendarmes.


  Si ces derniers le prirent effectivement pour un promeneur, après tout le lieu était connu pour ses départs de randonnées, Elvire quant à elle, ouvrit de grands yeux. José fit alors mine de la découvrir :


  — Oh Elvire, mais que fais-tu là ? Il est arrivé un malheur ?


  — Vous vous connaissez ? demanda un gendarme.


  — Heu oui… monsieur est un ami…


  José salua le flic.


  — José Coletto, j’ai fait partie de la maison durant une trentaine d’années, enfin pas vraiment de la vôtre, police nationale de Digne.


  Elvire, en entendant ça, et malgré l’angoisse qui la tenaillait, écarquilla les yeux. Ainsi donc, José était un ancien flic ! Elle se demanda si Albert était au courant. Puis il lui revint en mémoire quelques 
 allusions qu’il avait faites quelquefois, laissant entendre qu’il savait exactement qui était José, mais, par un accord tacite, il feignait de l’ignorer.


  L’officier de gendarmerie âgé d’à peine trente ans hocha la tête et serra la main que lui présentait le retraité.


  — Nous procédons à des recherches pour retrouver la fille de madame… Excusez-moi je dois vous laisser, dit-il en s’éloignant.


  José reporta son regard sur Elvire.


  — Pour retrouver ta fille ? C’est bien ce qu’il a dit ?


  Elle soupira et des larmes se remirent à couler sur ses joues. Elle essaya de parler, mais elle fut secouée de sanglots. Non seulement son enfant si vulnérable avait disparu, mais en plus elle en avait caché l’existence à ses amis, comme on cache une chose honteuse. Et voilà comment elle en était punie.


  José l’entoura de ses bras. Tout d’un coup il découvrait une autre Elvire, un être fragile, plein de fêlures, à l’opposé de l’image qu’elle avait donnée jusqu’ici.


  — Viens, Albert est là, il t’attend.


  Elle se redressa.


  — Albert ? Mais… qu’est-ce qu’il fait là ?


  — Il était inquiet, mais il va t’expliquer tout ça, viens on est garés juste là.
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  Il fait froid, tout est noir ici et ça sent bizarre. J’ai mal au cœur. Je ne comprends pas pourquoi il fait déjà nuit…


  Ce matin, Clotilde m’a dit que je devais partir en ambulance, comme Julien. Elle m’a dit que j’allais à l’hôpital, qu’il fallait qu’on sache pourquoi je suis souvent malade en ce moment.


  Pourquoi des fois je tombe dans le noir et je me retrouve dans un endroit qui me fait peur, avec des choses bizarres autour de moi. Elle a dit que les docteurs allaient me guérir de ça à l’hôpital.


  Je suis déjà allée une fois à l’hôpital, un jour où je m’étais blessée. Mon bras saignait beaucoup, j’avais mal. Au début j’ai eu peur, mais après ça allait. Les docteurs étaient gentils avec moi et ils ont bien réparé mon bras. Ils l’ont recousu a dit Clotilde.


  Cette fois-ci j’ai pensé que peut-être là-bas je retrouverai Julien. Puisqu’il est parti en ambulance aussi. Peut-être que tous les gens qui partent en ambulance sont amenés à l’hôpital 
 ?


  Mais aujourd’hui il y a eu l’accident et après ce monsieur est venu me chercher, maintenant je me souviens plus très bien… J’ai peur. Le monsieur est parti, il a dit qu’il allait revenir, mais ça fait longtemps déjà. Je suis toute seule ici. Ça ne m’est jamais arrivé d’être seule dans un endroit que je ne connais pas. Il fait froid. Je voudrais voir Clotilde ou bien Julien ou bien… ma maman. Je ne dois pas pleurer, sinon je m’arrête plus et après je tombe dans le trou noir…


  — Alors, tu es réveillée Norma ?


  — Y a quelqu’un ?


  — Oui, y a moi.


  La lumière revient, la porte s’ouvre. Je peux voir autour de moi à présent. Le monsieur est là. Il est revenu !


  — Vous êtes un docteur ?


  L’homme rit.


  — Oui, c’est ça, je suis docteur… Décidément, Xavier avait raison, tu en tiens une sacrée couche ma pauvre !


  — Oh vous connaissez Xavier ? Mais il a menti, j’ai pas de couche moi !


  — Merde ! Non c’est pas du même Xavier que je parle… c’est d’un autre que tu ne connais pas.


  — Ah c’est pour ça alors ! Xavier lui il sait que j’ai pas de couche ! Je suis plus un bébé !


  — Oui… oui, c’est sûr. Tiens, je t’ai apporté de quoi manger.


  — Oh des biscuits au chocolat ! Merci, j’adore ça !


  L’homme lui tend le paquet et la regarde. Elle s’assoit sur le petit lit de camp et ouvre l’emballage avec des gestes enfantins. Il y a un tel contraste entre son physique et ses gestes, qu’il en vient à douter de 
 ce qu’il voit. Il a devant lui une fille superbe, même si ses cheveux ressemblent en ce moment à un tas de paille ébouriffée, elle a un visage aux traits réguliers, une bouche sensuelle, quelques taches de rousseur qui viennent pimenter son teint de lait, et des yeux bleus magnifiques. Mais leur expression est en décalage complet avec le reste de sa personne. Il la regarde un moment manger en se barbouillant de chocolat. Elle est aussi belle que dérangeante. Sa robe légère est remontée sur ses cuisses et il admire le galbe de ses longues jambes. Elle n’a plus de chaussures et fait bouger ses orteils à toute vitesse. Elle sourit et se balance légèrement d’avant en arrière.


  — Ils sont bons ! dit-elle tout à coup en postillonnant des miettes partout.


  — Oui…


  Il ne pensait pas être aussi déstabilisé. Surtout qu’en la regardant mieux… La forme du visage, les pommettes hautes. Oui, il lui trouve une certaine ressemblance avec… son père.


  Il respire, se ressaisit.


  — Tu te souviens de ce qui s’est passé ?


  Elle arrête de mastiquer un instant et paraît réfléchir.


  — Quand ?


  — Ben après l’accident !


  — Ah ! Je me souviens que j’ai eu peur, surtout quand le pompier est tombé par terre à côté de moi…


  — Oui et après ?


  — Après ? Après, vous êtes arrivé… et vous m’avez mis dans la voiture pour pas que je sois blessée…


  — Oui c’est ça
 .


  — Quand est-ce qu’on va à l’hôpital ?


  — Pourquoi veux-tu aller à l’hôpital ? Tu n’es pas bien ici ?


  — Bof… je sais pas. Mais à l’hôpital il y a peut-être Julien !


  — C’est qui ça ?


  Elle cesse de se fourrer des biscuits dans la bouche et rougit. Puis elle fait une grimace, se mord l’intérieur des joues, le regarde par en dessous et soupire.


  — Eh ben alors ? C’est qui ?


  Il a haussé le ton, inquiet tout à coup. Ce Julien ne fait pas partie du plan, d’où sort-il celui-là ?


  Le changement d’intonation lui fait peur et elle ramène ses jambes contre elle. Puis elle dit d’une toute petite voix.


  — Julien… c’est mon fiancé… mais il est parti…


  — Ah. Ton fiancé ! lâche-t-il dans un soupir. C’est pas grave alors, il reviendra !


  « Un fiancé ! manquait plus que ça ! » Il secoue la tête et sort de son sac un paquet de gobelets en plastique. Puis, tournant le dos à Norma, il fait tomber dans sa main une gélule, l’ouvre et en répand le contenu dans la boisson qu’il lui prépare.


  — Je parie que tu aimes le coca ?


  — Oh oui !


  Pour un peu elle en battrait des mains.


  — Tiens, dit-il en lui tendant le verre en plastique rempli de soda, bois ma jolie.
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  La nuit était tombée sur les grands bois et les gendarmes revenaient vers leurs véhicules les uns après les autres. L’hélico avait rejoint sa base depuis plusieurs heures déjà. Seules les recherches au sol avaient continué.


  Elvire y avait participé tout l’après-midi ainsi qu’Albert et ses deux amis. La police n’avait pas posé trop de questions, après tout, plus nombreux ils étaient mieux ce serait. Mais il fallait bien se rendre à l’évidence, à 21 h passées, l’obscurité avait envahi la forêt et aucune trace de Norma n’avait été découverte.


  — Nous reprendrons les recherches demain dès que le jour sera levé, madame, dit le gradé qui dirigeait les troupes. Cela ne servirait à rien de continuer dans la nuit.


  — Oui, je comprends… dit Elvire. Mais peut-être faudrait-il amener des chiens ?


  Le gendarme eut une hésitation. Il y avait pensé dès le début, mais l’unique brigade cynophile était occupée à une centaine de kilomètres de là. Les faire 
 venir demain servirait surtout à faire plaisir à la mère. Il se serait écoulé une vingtaine d’heures depuis la disparition de la jeune femme et la plupart des chiens pisteurs n’étaient pas capables de suivre des traces aussi froides. Seul un Saint-Hubert pouvait suivre une piste de plus de vingt-quatre heures, mais à Digne ils n’avaient que des bergers allemands…


  — Je contacterai la brigade cynophile demain à la première heure.


  Puis il ajouta :


  — Vous devriez rentrer vous coucher, je sais que la nuit va être longue pour vous, mais rester ici ne servira à rien.


  Elvire acquiesça machinalement.


  Le gendarme lui serra la main, salua ses trois compagnons, puis il embarqua dans la Peugeot et redescendit vers Digne.


  Hélios et José repartirent têtes basses vers le fourgon, laissant Albert et sa compagne se serrer dans les bras.


  — Ne t’en fais pas, on va la retrouver…


  Elle secoua la tête.


  — Norma toute seule, dans cette immense forêt… non, elle ne va pas survivre… elle va être terrorisée… mon Dieu… tout ça est ma faute !


  — Mais non, enfin, pourquoi dis-tu ça ?


  — Parce que je cache cette enfant à tout le monde, depuis toujours. Si je l’avais gardée près de moi au lieu de la mettre d’instituts en centres spécialisés, peut-être que rien de cela ne serait arrivé…


  — Arrête, tu n’y es pour rien !


  Elle se dégagea de son étreinte et fit quelques pas vers les bois
 .


  — Tu te rends compte, depuis que je suis partie de chez toi, je n’osais même pas t’appeler. Et tu sais pourquoi ?


  — Non, justement…


  — Parce que je savais que je devais te parler de Norma, que je devais t’expliquer ces coups de fil de l’institut le soir et que je ne savais pas comment faire… Je ne savais pas par où commencer… Comment te dire, « tu sais j’ai une fille handicapée mentale et je la cache depuis bientôt trente ans ! Et maintenant elle fait des malaises à répétitions et je suis morte d’inquiétude, mais je ne veux surtout pas le montrer »… Quelle femme peut agir comme ça avec son enfant ?


  Elle se retourna vers lui. La nuit laissait son visage dans l’ombre et si Albert avait pu la voir, il n’aurait pas reconnu les traits ravagés de sa bien-aimée.


  — J’ai tellement honte de moi… dit-elle dans un souffle.


  Il lui prit les mains.


  — Allons, arrête, tout ça ne sert à rien. Et puis, je suppose que tu pensais bien faire en la mettant dans ces centres spécialisés ?


  — Oui et non… En fait, Norma n’aurait jamais dû voir le jour… Elle est la fille de mon premier mari, celui que j’ai connu lorsque j’étais danseuse à Paris… je t’ai raconté tout ça…


  — Oui… mais tu m’avais dit qu’il ne voulait pas d’enfant…


  — C’est exact. Il m’avait même fait jurer d’avorter si je venais à être enceinte, sans quoi il divorcerait tout de suite… La raison était qu’il ne voulait pas risquer de partager l’héritage avec les enfants de sa pr
 emière femme, avec sa vraie famille en quelque sorte ! Il a toujours pensé qu’il faisait une mésalliance en m’épousant et… je l’ai toujours su… Tu penses un riche homme d’affaires, marié en première noce à une fille de nobliaux ! Épouser ensuite une ancienne stripteaseuse ! Il me disait qu’avec sa première femme il avait fait un mariage de raison et avec moi il faisait un mariage de passion ! Et chacun sait que les enfants n’ont pas leur place dans une relation passionnée…


  Elle soupira, marqua une pause et reprit :


  — Tu me diras, j’y trouvais mon compte… j’ai profité de la belle vie durant des années, sans avoir à me soucier des lendemains… qui n’en rêve pas ?


  Ils se mirent à marcher doucement en direction du fourgon. Quand ils passèrent devant les tables de pique-nique, Elvire s’assit sur un banc. Albert n’osait pas la questionner. Il découvrait encore une facette de celle qu’il croyait pourtant connaître. Elle eut un sourire triste, tourné vers elle-même.


  — Et puis un jour j’ai compris que j’étais enceinte… Mon Dieu, je me revois à l’époque… Je ne savais plus quoi faire. Tu sais je n’ai jamais ressenti le besoin d’avoir un enfant, je sais que ça paraît bizarre, la plupart des femmes ne vivent que pour ça, mais moi, non. J’ai toujours fui les mamans et leurs histoires de biberons, de couches et de rototo ! Pour moi, un gosse c’était une entrave à ma liberté et en plus je trouvais que ça rendait con ! Tu vois, on ne peut pas dire que j’avais beaucoup d’instinct maternel ! Et pourtant, là, il s’est passé un truc… Un truc que je ne sais toujours pas expliquer…


  Elle réfléchit quelques instants et reprit 
 :


  — En fait, j’ai pas eu envie de me séparer de cet être qui poussait en moi, juste parce que son géniteur le refusait. Tu vois c’était un peu comme s’il avait droit de vie et de mort sur moi ou comme si je n’étais qu’une poupée dont il dirigeait les actes et je ne l’ai pas accepté. Je me souviens m’être dit que cet enfant prenait vie dans mon corps et que c’était à moi et à personne d’autre de décider de son sort. Et je le lui ai dit !


  — Tu lui as dit ?


  — Oui. Je ne savais pas encore très bien ce que j’allais faire, mais si je gardais l’enfant, ma grossesse se serait vue très vite, à l’époque je pesais 60 kg pour 1.75 m ! Il valait donc mieux lui en parler.


  — Et alors ?


  — Alors, ça a été la guerre ! La guerre d’usure, la guerre des nerfs… et pour finir, on s’est engueulés lors de cette fameuse soirée…


  — Cette soirée après laquelle il est mort ?


  — Oui, souffla-t-elle.


  Un profond silence s’installa. Au loin, dans la forêt, un rossignol s’en donnait à cœur joie, claironnant alentour son chant d’amour. Lui ne se posait pas de questions quant à sa descendance ! La nuit s’était installée à présent et les animaux nocturnes sortaient de leurs abris, fouissant le sol, écrasant les feuilles. Quelques joyeuses chauves-souris vinrent leur voleter autour, leurs ailes de peau produisant de drôles de petits claquements.


  — Tu penses que je l’ai tué, toi aussi ? dit soudain Elvire
 .


  Il se posait la question depuis qu’il avait compris qui était Norma, mais ne tenait en aucun cas à y répondre.


  — Je n’en sais rien Elvire…


  Elle poussa un très long soupir.


  — S’il avait été vivant à la naissance de Norma, j’aurais tout perdu…


  — C’est-à-dire ?


  — Et bien il aurait divorcé avant la naissance de Norma, il ne l’aurait pas reconnue bien entendu, il lui aurait été facile, vu mon ancienne profession, de dire que l’enfant n’était pas de lui… En bref, il aurait jeté sa poupée usée à la poubelle ! Avec l’assentiment de pas mal de gens de son entourage, qui n’attendaient que ça !


  — Les tests de paternité existaient déjà, non ?


  — ç
 a commençait oui, mais c’était long, onéreux, il fallait faire une procédure judiciaire et tu sais il avait beaucoup de relations hauts placées ! Mais, c’est vrai que cela aurait pu se faire. Je n’y ai pas vraiment pensé… Ce que je voyais c’était que cet homme ne m’aimait pas, il m’entretenait, il m’amenait à ses soirées où chacun l’admirait d’avoir une belle femme à son bras et moi je m’en contentais… mais au fond j’étais seule. Je crevais de solitude… Je pense que c’est pour ça que je n’ai pas voulu avorter. Cet être serait ma seule famille, la seule personne qui m’aimerait et que j’aimerais aussi… Tu sais tout ça était très confus à l’époque dans ma tête…


  Elle se tue.


  — Mais je ne l’ai pas tué. Albert, il faut me croire. C’était un accident.


  — Et Norma est née
 …


  — Oui, sept mois plus tard…


  — Pourquoi l’as-tu cachée alors ? Tu étais veuve, personne ne pouvait te prendre ce qui t’appartenait…


  Elle hésita. Pouvait-elle tout révéler à Albert ? Allait-il continuer à la croire innocente de la mort de Charles ? Mais au point où elle en était, cela avait-il encore beaucoup d’importance ?


  — Il y avait autre chose… commença-t-elle, il y avait une assurance-vie, mentionnée sur un testament et déposée chez un notaire…


  Elle marqua encore une pause.


  — Sur le testament, il était stipulé que je ne pourrais entrer en possession de cette assurance seulement si je n’avais pas d’enfant ou n’étais pas enceinte de Charles au moment de son décès. Là je me suis rendu compte qu’il ne voulait pas seulement protéger le patrimoine de ses enfants, mais il ne voulait tout simplement pas avoir d’enfant avec une fille comme moi !


  — Quoi ? Mais on a le droit en France de faire une chose pareille ?


  — Oui. Il est interdit de le mentionner sur le contrat d’assurance, mais tu peux stipuler à peu près ce que tu veux sur un testament… dans la mesure de la légalité bien sûr et cette clause est légale. Je me suis renseignée !


  — Mais… tu étais enceinte ?


  — Oui, mais moi aussi j’avais des amis… il m’a été facile d’obtenir un faux certificat médical, disant que je ne l’étais pas… Dès que je suis entrée en possession de l’argent, je suis partie loin de Paris. J’ai accouché et puis j’ai pris l’habitude de cacher Norma… J’avais peur, tout le temps
 …


  — Peur de quoi ?


  — Je ne sais pas vraiment… peur que quelqu’un qui avait connu Charles me voit avec elle, peur qu’il en parle… bref, jusqu’à ses six ans je l’ai dissimulée du mieux que j’ai pu. Je déménageais souvent, je ne fréquentais personne… et puis il a fallu la scolariser et c’est là, à l’issue de ses premiers mois d’école, qu’on m’a dit qu’elle présentait des troubles du comportement. D’abord j’ai cru que c’était de ma faute, que ça venait de cette vie bizarre que je lui faisais mener. J’ai consulté des psychologues, puis des pédopsychiatres et le verdict est tombé, Norma souffrait de psychose infantile… Elle resterait toujours une enfant…


  Elle eut un rire bref et désabusé.


  — Un comble non ? Cette enfant non désirée, venue au monde contre son père, presque grâce à sa mort, ne deviendrait jamais adulte ! Toute sa vie ce serait une enfant ! Oh Norma, pauvre bébé… où es-tu ?
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  « Cette fois-ci c’est sûr, ce sera pour la nuit suivante ! »


  Dans la petite pièce qui lui tenait lieu de bureau, penché sur sa table de travail, recouverte d’un monceau de documents, de photos et de papiers divers, Vincent refaisait ses calculs.


  Une lampe sur pied, posée au sol, éclairait faiblement le local aux murs de pierre, dans lequel régnait un insondable bordel, principalement composé de revues et de livres aux titres évocateurs, « OVNIS », « Disparitions », « Mystères inexpliqués », etc. répandus ça et là sur le plancher.


  Affiché sur l’écran allumé de l’ordinateur, un article relatait le survol d’une centrale nucléaire par un ovni, il était illustré d’une vidéo arrêtée sur l’image floue d’un objet brillant et cotonneux. La lumière blanche et froide diffusée par l’écran servait d’éclairage d’appoint à Vincent, qui continuait fébrilement ses calculs ésotériques. Il tapait par moment sur sa calculette et notait des chiffres dans le grand cahier à spirale, déjà bien rempli
 .


  Il stoppa soudain et resta quelques instants à relire ses colonnes de chiffres. Puis il hocha la tête, semblant évaluer certains faits. Enfin, il leva son regard par-dessus l’ordinateur, au bout de la table, là où s’ouvrait un fenestron qui donnait directement sur le ciel étoilé de Haute-Provence.


  Cette fois tout y était ! L’alignement des planètes, la position de la lune et les flux énergétiques.


  Il se laissa aller en arrière dans son vieux fauteuil paillé et poussa un très long soupir. Dix ans ! Voilà dix ans qu’il attendait ce moment !


  Depuis ce jour lointain où il avait compris, en visitant les pyramides d’Égypte, que d’autres vies existaient ailleurs dans l’univers et qu’elles venaient régulièrement visiter la terre, il espérait pouvoir rencontrer un représentant de ces autres mondes. Au début il n’avait fait que se renseigner ici et là, prenant contact avec des initiés, lisant des livres, étudiant des témoignages et puis petit à petit, il avait compris ce que l’humanité ne voyait pas et qui, pourtant, était d’une importance cruciale : ces êtres cosmiques détenaient la vérité ! Eux seuls savaient pourquoi nous étions sur terre et quelle était notre destinée. D’ailleurs certains d’entre eux vivaient incognito parmi le peuple humain, mais ils cachaient bien leurs secrets.


  À partir de ce moment-là, plus rien d’autre n’avait compté. Il passait son temps à chercher des lieux considérés comme des portes multidimensionnelles, des endroits où les flux énergétiques étaient énormes, car là se trouvaient les points de relais, là des passages étaient possibles 
 !


  C’est à cette époque qu’il s’était fait virer de l’é
 ducation nationale, suite à des plaintes de parents d’élèves. Les fous ! Ils n’avaient pas compris qu’il tentait d’enseigner des choses capitales à leurs enfants, en lieu et place d’un programme scolaire obsolète et sans aucun sens.


  Le rectorat l’avait d’abord mis à pied, puis, suite à un court séjour en maison de repos, il avait été déclaré inapte à l’enseignement. Au fond, cela l’arrangeait plutôt ! La pension d’invalidité qu’il touchait depuis lui permettait de se nourrir et de continuer ses recherches, c’est tout ce qu’il demandait. 


  C’est en recoupant des renseignements sur les portes dimensionnelles qu’il avait découvert le rocher de Dromon. Lorsqu’il était arrivé à Saint-Geniez et qu’il avait vu ce rocher, il avait tout de suite été frappé par l’étrangeté du lieu. Quelque chose se tramait ici, il en était certain. Que ce soit sous terre, dans les airs ou même dans la structure du roc, il pouvait sentir à la surface de sa peau une vibration intense que seul un site chargé d’énergie cosmique pouvait générer. Il avait passé une semaine à tourner autour du rocher, à explorer les alentours, humant l’électricité statique, observant les violents phénomènes orageux qui semblaient s’y multiplier.


  On recensait ici des apparitions lumineuses régulières, le ciel y était d’une pureté rare, et, cerise sur le gâteau, la piste du signe de Malijay conduisait droit vers le site.


  Alors, il avait compris qu’il était arrivé au bout du chemin. Si un contact entre deux univers devait avoir lieu, ce serait ici et nulle part ailleurs 
 !


  Il avait rapidement trouvé à se loger dans cette petite bicoque qui était à louer pour une bouchée de pain. Elle était sans grand confort et loin de tout, exactement ce qu’il lui fallait.


  Le hameau comptait cinq maisons habitées en été et deux à l’année, dont la sienne. Le rêve ! Il pouvait même cultiver ses plants d’herbe dans le morceau de terrain attenant à son logement, personne jamais, ne venait par là.


  Il sourit en se remémorant tout ce parcours, tous ces obstacles qu’il avait dû franchir, avant de toucher au but.


  Et voilà, le jour était enfin arrivé ! La nuit prochaine, quelque chose allait se passer, sans doute l’ouverture d’un passage dimensionnel, d’une faille spatio-temporelle et lui, Vincent, serait aux premières loges !


  Il se leva et se dirigea vers la bonnetière qui occupait le mur du fond. La petite armoire provençale ne contenait que trois étagères, étonnement bien ordonnées en comparaison du chaos qui régnait dans la pièce. Sur celle du haut, était rangé du matériel photographique et sur les deux plus basses se trouvaient trois projecteurs, des télécommandes ainsi qu’un assortiment de câbles et de cordons électriques. Il prit avec précaution un appareil numérique reflex et choisi deux objectifs qu’il déposa dans une mallette. Puis il sortit d’une boite orange, une diapositive qu’il inséra dans un porte-filtre qu’il avait lui-même bricolé. Une fois cette manipulation terminée, il essuya longuement la diapo et ressortit les objectifs de la mallette. Il hésita quelques instants, puis se décida pour le plus 
 volumineux. Il fixa alors son étrange appareillage devant l’objectif et vissa le tout au boitier.


  — Bonnette spectroscopique en place, murmura-t-il entre ses dents.


  Il replaça, avec moult précautions, l’appareil-photo ainsi équipé, puis ayant extrait de derrière l’armoire un caddy en toile grise, il y déposa le tout.


  Enfin, il sortit les projecteurs, vérifia la propreté de chaque vitre, se saisit d’un câble roulé sur lui-même comme un serpent noir et d’une télécommande et enfouit le tout dans le ventre du caddy. Il resta quelques instants à contempler cet attirail et sourit une fois encore. Demain soir, il ne lui resterait plus qu’à rajouter les batteries au lithium, qui pour l’heure étaient en train de se gorger d’énergie grâce au panneau photovoltaïque posé dans son terrain. Elles devraient alimenter les projos durant plusieurs heures.


  Il repassa dans sa tête, une fois encore, le déroulement futur de la soirée, cherchant un détail qu’il aurait pu négliger et qui mettrait à mal ce jour exceptionnel, mais ne trouva rien à redire. Il avait tout parfaitement organisé.


  Maintenant il allait falloir tuer le temps jusqu’à demain.
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  L’homme regarda un moment Norma qui s’était endormie.


  Sa robe était remontée sur ses cuisses et il ne put s’empêcher de la soulever pour lui reluquer les fesses. Elles étaient dodues comme des joues et dépassaient de la culotte en coton blanc qui les enveloppait.


  Il sentit une vague de désir lui titiller les sens. Pas une seconde il n’avait envisagé cet aspect des choses. Cela ne faisait pas partie du plan. Et pourtant, pourtant… plus il laissait courir son regard sur ce corps alangui, plus lui venaient de drôles de pensées. Ses cuisses blanches, en particulier, le fascinaient. Elles étaient rondes sans être grosses, marquées d’un léger galbe qui lui évoquait les muscles d’une gazelle ou d’une biche.


  Il laissa retomber la robe et tendit une main vers cette cuisse offerte, la laissant planer un moment comme s’il ne savait pas où la poser. Puis, tout doucement, ses doigts entrèrent en contact avec sa chair. Il n’eut même pas le temps de ressentir sa chaleur, qu’une pensée fulgurante lui fit retirer sa main comme s’il venait de se brûler
 .


  « Qu’est-ce que je fais, bon Dieu ! »


  Car, si cette pauvre innocente était bien celle qu’il pensait, et il n’avait aucune raison d’en douter, il ne pouvait en aucun cas avoir un rapport sexuel avec elle. La vengeance était une chose, et ce qu’il s’apprêtait à faire dans les heures suivantes n’était après tout qu’un juste retour de bâton, mais ça… non. Il n’était pas tombé aussi bas !


  Il ferma violemment les yeux, jusqu’à en avoir mal et se détourna d’elle.


  — Sorcière, tu es bien comme ta mère ! grinça-t-il.


  Puis il sortit.


  Au dehors la nuit était close depuis un moment déjà et l’air frais chargé de senteurs nocturnes l’aida à retrouver ses esprits. Il fit quelques pas autour de la ruine qui constituait son abri provisoire et respira profondément. Autour de lui moutonnait tout un paysage de collines recouvertes de forêts qu’il ne voyait pas, mais dont il percevait les parfums. Ici l’arôme des épicéas qui descendait des sommets, là celui des prairies fraichement fauchées. Aucune lumière, sinon de loin en loin une faible lueur signalant une maison isolée. Des rumeurs de bêtes sauvages fouissant alentour et une légère brise qui agitait la ramure de quelques peupliers d’Italie, rendaient la solitude des lieux encore plus palpable. Il frissonna.


  Pour rien au monde il n’aurait habité en un tel endroit et il lui tardait maintenant de conclure cette affaire et de retrouver son univers habituel.


  Il sentit son estomac gargouiller et se rappela qu’il n’avait rien mangé depuis ce matin. Il retourna à l’intérieur. Cette ancienne bâtisse en ruine que lui 
 avait indiquée Xavier ne comportait plus qu’une pièce complètement fermée, celle dans laquelle se trouvait Norma. Elle se situait sous le corps de logis principal et on y accédait par quelques marches terreuses. Autrefois, les gosses du coin venaient quelquefois jouer dans cette cave. Une légende disait qu’elle était le départ d’un tunnel souterrain la reliant à la crypte de la chapelle de Dromon. À présent, il n’y avait plus d’enfants à Saint-Geniez, sauf ceux qui y venaient en vacances l’été, mais ceux-là préféraient rester au bord des piscines et découvrir des trésors virtuels sur leurs consoles de jeux. Quant à la légende du souterrain, elle s’éteignait au rythme des enterrements qui emportaient sous terre les derniers anciens anciens du coin.


  Personne donc ne risquait de venir déranger les plans de l’homme.


  En entrant dans la pièce, il jeta un coup d’œil à Norma. Elle n’avait pas bougé, toujours étendue sur son lit de camp. Le somnifère agissait parfaitement. Cette fois-ci, il n’eut pour elle qu’un regard froid et distant. Il avait réussi à chasser toute émotion malvenue et cela ne l’étonna pas, il n’était pas homme à se laisser émouvoir, même par le sexe. En y réfléchissant, il se demanda même ce qui avait bien pu lui passer par la tête un moment plus tôt. Il s’assura une fois encore que Norma dormait profondément, il la recouvrit à l’aide de la couverture provenant du véhicule de pompiers, puis il sortit, fermant précautionneusement derrière lui. Un antique crochet en fer rouillé pendait du mur et permettait de bloquer la porte de l’extérieur. La vétusté de l’installation rendait la fermeture aléatoire, mais pour 
 décourager un être comme Norma, cela suffisait grandement. Il enclencha donc le croc dans le rail fixé sur le battant et remonta les escaliers.


  Il marcha la centaine de mètres qui le séparaient de sa voiture et s’y jeta dedans, comme dans un bon lit.


  Puis il fouilla dans un grand sac plastique bariolé et en retira un sandwich rond enveloppé dans du papier d’aluminium.


  — Après l’effort, le réconfort !


  La saveur du pain bagnat qui avait macéré dans son jus depuis le matin lui réjouit les papilles. Et tant pis si des morceaux tombaient çà et là sur ses vêtements. De toute façon, il se changerait demain. Et d’ailleurs, lorsque cette histoire serait finie, il jetterait tout ce qui s’y rapportait, costume y compris.


  Bizarrement, depuis qu’il avait vu et plus encore, depuis qu’il avait parlé avec Norma, son amertume tendait à décroitre. Mais il ne devait pas se laisser aller à cette sorte de sentimentalisme imbécile ! Non, il ne devait jamais oublier ce qu’avait fait sa mère, et pourquoi il devait se venger d’elle. Tant pis pour Norma ! Ce n’était qu’un instrument entre ses mains, un instrument que le destin avait placé sur sa route pour accomplir une vengeance méritée.
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  Albert et Elvire décidèrent de descendre passer la nuit dans un hôtel à Digne.


  — Même si tu ne dors pas, lui dit Albert, au moins tu pourras t’allonger sur un lit jusqu’à demain matin…


  — Oui, de toute façon, à quatre à l’arrière du fourgon, ça risque de faire sardines en boite ! renchérit José.


  Ce petit trait d’humour tira à Elvire une moue qui ressemblait vaguement à un sourire.


  — Merci d’être venus, dit-elle aux deux amis d’une voix lasse. Ça fait du bien de ne pas être seule dans des moments si…


  Elle se mordit l’intérieur des joues pour ne pas pleurer.


  José et Hélios étaient assis dans la cabine du fourgon, portière ouverte, et seule la lumière de la voiture éclairait les visages.


  — Ça va aller, Elvire, on va la retrouver, allez… dit le Grec


  Elle fit un mouvement de tête et s’éloigna de quelques pas
 .


  — Bon, on va y aller, dit Albert, qu’est-ce que vous faites, les gars ? Vous rentrez ou vous participez encore aux recherches de demain ?


  — Hélios ? demanda José, tu veux faire quoi ?


  — Oh moi, je veux bien rester encore demain, et toi ?


  — Pareil ! Dans ce genre de situation, on n’est jamais assez nombreux… Par contre, je serais d’avis de passer la nuit ici, on est pas mal dans ce coin, ça sent bon, c’est calme, c’est beau.


  — Entièrement d’accord avec toi ! Comme ça on sera déjà sur place, nous !


  Albert leur sourit.


  — OK les mecs et encore merci. Pour tout…


  Il voulut ajouter quelque chose, mais ce n’était pas un grand faiseur de phrases et il ne savait pas comment leur exprimer le fond de sa pensée.


  Comment leur faire comprendre qu’ils étaient en ce moment précis, aussi inamovibles et sûrs qu’Elvire était mouvante et incertaine ? Car, au travers de ce qu’elle venait de lui révéler, il découvrait encore une nouvelle Elvire et même si ça n’entachait en rien l’affection qu’il lui portait, il se demandait où cela allait s’arrêter. Avait-elle encore d’autres secrets enfouis au fond de quelques sombres tiroirs de sa conscience ?


  Eux qui croyaient être des hommes pleins de mystères, des champions de l’omerta, et bien avec Elvire, ils avaient trouvé leur maître !  


  Il voulut encore parler, mais décidément il n’avait pas les idées claires
 .


  — Allez, laisse tomber les grandes phrases, que d’ailleurs tu ne sais pas faire, on fêtera ça à coup d’Ouzo quand on l’aura retrouvée !


  Il sourit, puis, entraînant sa dulcinée qui s’était écartée vers la forêt, ils partirent dans l’obscurité vers la berline qui attendait un peu plus loin.


  — Et sois prudent en descendant ! cria encore José.


  Les portières claquèrent, le moteur démarra. La voiture ne fut bientôt plus que deux points rouges qui descendaient en zigzaguant le long de la montagne.


  Dans la cabine du fourgon, Hélios se roulait une clope et José mâchouillait un reste de sandwich.


  — Tu parles d’une histoire ! lâcha le Grec avant de passer un coup de langue expert le long de sa cigarette.


  — Mouais… Tu vois je m’attendais à tout, mais alors ça !


  Ils laissèrent planer un silence, chacun plongé dans ses pensées. Autour d’eux l’obscurité était totale et, hormis les bruissements habituels de la vie sauvage qui s’éveillait, ils se sentaient seuls au monde.


  — C’est un bel endroit ici, dit pensivement Hélios. On se sent près des éléments, sans parasitage de la vie moderne. 


  — C’est sûr, enfin, faut pas venir au moment de la spéciale du rallye de Monte-Carlo…


  Le Grec secoua la tête et fit une moue dégoutée.


  — Ah je te taquine mon pauvre Hélios, mais tu as raison, il y a encore de grandes forêts profondes ici et beaucoup d’animaux sauvages… c’est d’ailleurs ce qui m’inquiète quand je pense à cette pauvre fille…


  — Il n’y a pas d’animaux dangereux ici 
 !


  — Non, non, mais elle va sûrement avoir peur de tous ces bruits, elle va avoir froid aussi et puis c’est plein de ravins…


  — Ouais c’est bizarre qu’on n’ait trouvé aucune trace d’elle, non ?


  José ne répondit pas tout de suite.


  — Oui, j’y ai pensé aussi… je voulais en parler avec le commandant de gendarmerie, mais… ces gens-là n’aiment pas qu’on mette en doute leur façon de procéder.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Ben… moi je pense que si on n’a pas trouvé une seule trace d’elle aujourd’hui, c’est qu’elle n’est pas partie dans la forêt.


  — Elle serait partie sur la route ? Mais il paraît que le pompier qui conduisait a commencé à chercher par là, non ?


  — Ouais… il venait d’avoir un accident, ses coéquipiers étaient plus ou moins KO… il a peut-être juste regardé vite fait… et puis, elle a pu partir d’abord sur la route et ensuite prendre un sentier vers un hameau.


  — Si elle était allée vers un hameau, des gens l’auraient vue, ils l’auraient signalée !


  José soupira.


  — Oui, tu as raison Hélios. Ma foi, tout ça est bizarre… c’est une handicapée mentale, peu habituée à marcher, elle n’a pas dû faire des dizaines de kilomètres quand même.


  Le Grec bâilla.


  — Merde, j’avais dit à Éléna que je l’appellerais, allez je lui passe un p’tit coup de fil et au dodo 
 !


  — C’est ça, moi je vais installer la chambre pendant ce temps !


  Un moment plus tard, José avait disposé deux matelas militaires à l’arrière du fourgon. Une petite loupiote à pile était posée sur l’un des passages de roue, le transformant en table de nuit.


  — Vé, on sera pas mal, je crois !


  — Royal ! s’exclama Hélios en dépliant son duvet. On laisse les portes ouvertes, hein !


  — Ah non… je pensais les fermer et laisser les vitres de la cabine ouvertes.


  — Oh non ! On va étouffer à deux là-dedans ! 


  — Mais non, et puis ça va cailler cette nuit, on est à 1200 m d’altitude ici !


  — Et alors, on a des super duvets.


  José se mit à ronchonner dans sa barbe.


  — Ma parole José, t’es pas en sucre quand même ! Je te dis qu’on risque l’asphyxie si on ferme les portes.


  — Mais què asphyxie ! Je te signale qu’on était censés dormir à trois au départ, qu’est-ce que tu aurais dit alors ? Et puis si y a un malfaisant qui passe cette nuit, il aura vite fait d’occire les vieux que nous sommes et de piquer le fourgon !


  Ce dernier argument sembla porter, et le Grec tout en maugréant finit par se glisser dans son duvet.


  José ferma les portes.


  — Elle allait bien Éléna ? demanda-t-il pour détendre l’atmosphère.


  — Ouais… Au fait, tu la revois, Évelyne ?


  — Ça m’arrive… pourquoi ?


  — Comme ça, enfin Éléna me l’avait dit, mais j’oubliais toujours de te demander.


  — Ah bon, et comment elle le sait 
 ?


  — Bah on t’a vu au village… tu sais les sybarites du Mistral, y en a qui sont clients chez elle… alors ils parlent.


  José secoua la tête.


  — J’aurais dû m’en douter… mais je m’en fous, après tout on ne fait de mal à personne !


  — C’est sûr !


  — C’est une brave femme au fond, et puis… elle me plait quoi !


  — Ah ben ça, on peut pas lutter contre !


  — Ouais… dommage que j’ai soixante et onze ans…


  — Pourquoi tu dis ça ?


  — Ben… tu sais… comment dire… je suis plus au top ma forme physique quoi…


  — Ah ! Et elle, elle l’est ?


  — Ma foi, elle a six ans de moins et puis elle me surprend encore !


  Hélios hésita un instant et puis il se lança :


  — Écoute, José, puisque tu m’en parles, je suis justement en train de mettre au point un reconstituant à base de plantes. Quand cette histoire sera finie, passe à la bergerie et je t’en donnerai une fiole.


  — Ah, un reconstituant… et c’est efficace ton truc ?


  — Ben, pour le moment j’en ai testé plusieurs versions sur moi, mais je suis en bonne voie ! À mon avis la prochaine sera la bonne.


  José avait éteint la loupiote et l’obscurité dissimula la moue dubitative qu’il afficha.


  — Ouais, on verra tout ça… en attendant, bonne nuit Hélios
 .


  — Oui, bonne nuit, José, dors bien.


  Quelques minutes plus tard, un ronflement sonore indiqua que José reposait dans les bras de Morphée. Alors, le Grec se glissa silencieusement hors de son sac de couchage et, allongeant son bras maigrichon, ouvrit un des battants du fourgon. Une bouffée d’air frais, chargé de tous les parfums de la montagne s’engouffra dans l’habitacle.


  Il se recoucha, ferma les yeux et se laissa happer par un rêve.
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  Trois heures trente-trois.


  Xavier regarda pour la énième fois le réveil électronique, il ne parvenait toujours pas à trouver le sommeil. Il avait éteint la télé vers minuit, après avoir regardé n’importe quoi sur les chaînes de la TNT. Depuis le temps qu’il réclamait à sa mère un abonnement à des chaînes payantes ! Mais voilà encore une chose qu’elle ne comprenait pas et qui finissait inévitablement en dispute. De son temps, la télé était gratuite et elle le resterait. D’autant plus qu’elle ne regardait que le journal et commençait à piquer du nez pendant la météo, le boulot d’aide ménagère qu’elle exerçait dans plusieurs hameaux alentour la laissant sur les rotules. Il n’empêche, Xavier aurait bien aimé pouvoir se mater un film sans avoir à faire quarante kilomètres pour aller au cinéma. D’autant plus qu’il n’avait que la voiture de sa mère et une vieille mobylette, qu’ils se partageaient à tour de rôle. À cinquante ans, sa mère râlait bien un peu lorsqu’elle devait enfourcher l’engin vétuste, mais au fond, elle préférait savoir son fils en voiture. Elle, elle était prudente et n’oubliait jamais de revêtir ce casque 
 bariolé que Xavier trouvait ridicule. Alors, la télé pour elle n’était pas une priorité.


  — Quand tu seras chez toi, mon fils, tu feras ce que tu voudras ! lui disait-elle.


  Sauf que ce n’était pas avec ses gardes de nuit à l’institut, trois fois par semaine et ses vacations de pompier volontaire qu’il était prêt à se payer un loyer à Digne. Mais dès qu’il pourrait foutre le camp, il filerait vite fait de ce bled perdu.


  Les yeux grands ouverts, fixant les poutres du plafond, il se remémora la soirée.


  Lorsque sa mère était arrivée, vers 18 h, elle était déjà au courant de l’accident. Incroyable comme les nouvelles peuvent aller vite dans des endroits si loin de tout ! Pas besoin de télé ou de radio ! Il suffit qu’un clampin qui n’a rien à faire (et ils sont légion par ici) passe sur les lieux, pose deux questions, et s’en reparte aussitôt faire son rapport à une vieille qui s’ennuie et sera toute fière de le raconter à son tour à son aide ménagère ou à sa voisine, et l’info va circuler à la vitesse du son dans tout le canton.


  Bref, elle savait déjà et, rassurée en le voyant indemne et avachi dans le canapé, elle l’avait assommé de questions. Bien entendu, il lui avait resservi la même chose qu’aux flics, et toute maline qu’elle soit, elle l’avait cru.


  — Mon Dieu, cette pauvre petite qui doit errer toute seule dans la forêt ! Mais c’est terrible cette histoire ! Non ? Qu’est-ce que tu en penses toi ?


  Ne souhaitant pas s’appesantir sur le sujet, il avait prétexté une fatigue due au choc et il était monté dans sa chambre. Là, il avait allumé sa télé, zappant sans conviction jusqu’à ce que ses paupières tombent. Pas 
 bien longtemps, malheureusement. Une heure plus tard, il était réveillé et depuis il gambergeait.


  Il alluma sa lampe de chevet, se leva et attrapa son sac à dos qui traînait au sol. Il plongea la main dans une poche intérieure et en sortit une enveloppe de papier kraft. Elle était rebondie comme une grosse joue et il la tâta en souriant. Puis, jetant un regard autour de lui, comme s’il pouvait y avoir quelqu’un d’autre dans sa chambre, il se décida à l’ouvrir. Une fois encore il contempla la liasse de billets qu’elle renfermait, une fois encore il les compta. Quatre mille euros ! C’était la première fois qu’il tenait dans ses mains une somme pareille ! Pour tout dire c’était aussi la première fois qu’il avait autant d’argent d’un coup.


  Son principal problème à présent était de cacher ces billets, car il soupçonnait sa mère de fouiner dans ses affaires à l’occasion. Dans les prochains jours, il irait en déposer une partie sur son compte bancaire, mais il devrait répéter l’opération sur plusieurs mois pour ne pas éveiller les soupçons de son banquier. Dans ces petites agences où tout le monde se connaît, le secret professionnel ne pèse pas lourd face à l’humaine curiosité. Dans l’intervalle il fallait donc qu’il les planque.


  En réfléchissant, il pensa alors au poulailler au fond du jardin. Il se composait d’une partie volière grillagée et d’une partie nichoir. Lui seul s’occupait des poules et nettoyait de temps en temps, sa mère étant allergique aux plumes. Voilà bien un endroit où il était sûr qu’elle ne mettrait jamais les pieds ! De plus, les poules étaient en liberté dans le jardin en journée, ce qui fait que le nichoir n’était jamais vraiment sale
 .


  Il remit l’enveloppe dans le sac, enfila une paire de chaussures et descendit à pas de loups. Il fit un arrêt par la cuisine et se munit d’un sac plastique dans lequel il enfouit l’enveloppe.


  Lorsqu’il ouvrit la porte du nichoir, sa lampe de poche balaya quatre gallinacées qui se contentèrent d’ouvrir un œil morne et de le refermer aussitôt. Par chance, les poules dormaient toutes du même côté, ce qui lui permit d’accéder facilement au pondoir laissé libre. Là, il enleva la paille sur laquelle elles aimaient pondre et déposa son précieux paquet. Puis il remit la litière par-dessus.


  « Demain je trouverai un bout de toile cirée pour mieux le protéger », se dit-il.


  En refermant la porte, il fit un clin d’œil aux poules. Il traversa de nouveau le jardin, se sentant bien plus léger. La nuit était claire, piquetée de millions d’étoiles. L’haleine fraîche de la montagne lui parvint tout à coup, lui faisant machinalement bomber le torse. Même s’il pestait souvent contre ce pays fait de désert et de solitude, il n’en faisait pas moins partie et ces senteurs sauvages et rudes qu’il respirait depuis toujours, l’aidaient à se sentir vivant.


  Il se trouva bien mieux soudain, ses muscles se relâchèrent et il se dit que tout compte fait, il ferait bien un petit somme maintenant. Il rejoignit tranquillement sa chambre et s’effondra sur son lit.
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  Le téléphone portable égrena les premières notes de « She’s like rainbow », et Elvire bondit dessus.


  Il faisait encore noir dans la chambre d’hôtel, Albert avait fini par s’endormir, mais Elvire n’avait pas fermé l’œil de la nuit, l’angoisse griffue qui l’avait harponnée depuis le matin ne relâchant pas son étreinte. En se saisissant de l’appareil, elle eut le temps de voir sur l’écran qu’il était 5 h 50.


  — Allo ?


  Il y eut d’abord un souffle, puis une voix rauque, que l’on déformait volontairement.


  — Si tu veux revoir ta fille, prépare 200 000 euros.


  — Quoi ? Mais…


  — Ta gueule ! L’échange aura lieu ce soir, je rappellerai pour te dire où et à quelle heure. Et bien sûr pas un mot aux flics ! Sinon… couic la Norma !


  — Allo ? Allo ?


  — Qu’est-ce qui se passa Elvire ?


  — Il a raccroché, murmura-t-elle.


  Albert alluma, et, dans la lueur de la lampe de chevet, il vit le visage défait de sa compagne
 .


  Elle tourna vers lui un regard vide que soulignaient encore ces cernes violets.


  — Qui était-ce ? Qu’est-ce qu’il se passe ?


  Elle inspira plusieurs fois, comme quelqu’un qui sort d’une plongée en apnée. Puis elle déglutit et enfin, elle parla :


  — Quelqu’un a enlevé Norma…


  — Quoi ?


  — Et il réclame 200 000 euros pour me la rendre…


  Un silence suivit. Albert accusa le coup. Puis il prit Elvire dans ses bras et la serra longuement sans un mot.


  — On va la récupérer ma chérie, je te le jure… lui chuchota-t-il en la berçant.


  Elvire était sans réaction, abasourdie. Ainsi, c’était bien un enlèvement. Elle y avait songé un court instant à l’hôpital, elle se souvenait en avoir parlé au jeune docteur, mais l’idée paraissait si incongrue qu’elle l’avait rejetée. Et pourtant… quelqu’un avait pris sa petite, quelqu’un retenait cette enfant si fragile… Quelqu’un qui la connaissait ?


  — Tu as une idée de qui cela pourrait être ?


  La question la fit revenir sur terre. Elle fit non de la tête.


  — Tous ces gens dont tu m’as parlé, ces gens qui ne t’aimaient pas, dont tu te méfiais lorsque tu étais avec le père de la petite, ça ne pourrait pas être l’un d’eux ?


  Elle baissa les yeux, se mit à réfléchir intensément, remontant dans ce lointain passé, faisant défiler ses souvenirs
 .


  — Il y a tant de gens qui m’en voulaient, qui me jalousaient et me traitaient de… mais je ne peux imaginer aucun d’eux faisant une chose pareille…


  — Mais parmi ces gens, quelqu’un a-t-il su que tu avais donné naissance à Norma ?


  — Non, enfin pas à ma connaissance. Je t’ai dit, je me suis éloignée de Paris, et je n’y suis jamais retournée avec Norma.


  Un silence s’installa, puis elle reprit :


  — Pourquoi crois-tu que ce soit en rapport avec mon passé ? Après tout, ça peut être juste quelqu’un qui m’a vue monter la voir quelquefois et qui sait que j’ai de l’argent…


  Albert soupira.


  — Oui, bien sûr…


  — Tu n’as pas l’air convaincu.


  — Non. D’après ce que tu m’as dit, cette institution est très onéreuse ?


  — Oui et alors ?


  — Alors, je suppose que tu n’es pas la seule à avoir de l’argent, ni même la plus riche parmi les parents des résidents ?


  — Non évidemment, un jour où il y avait une fête, j’ai vu un couple arriver dans une voiture avec chauffeur…


  — Et bien, voilà. Pourquoi enlever ta fille plutôt que l’enfant de plus riche que toi ?


  — Je ne sais pas… les autres sont peut-être mieux protégés… hasarda-t-elle.


  Albert ne répondit pas tout de suite.


  — Elvire ma douce Elvire, je ne veux que t’aider à trouver qui est à l’origine de cet enlèvement, je ne condamne ni ne juge en rien ton passé, mais après 
 tout ce que tu m’as raconté, je pencherai vraiment pour cette piste-là plutôt que celle d’un enlèvement au hasard… Ton départ précipité après la mort de ton mari, ta façon de disparaitre du jour au lendemain ont dû en alerter plus d’un parmi ceux qui t’en voulaient…


  — Oui, mais c’était il y a bientôt trente ans !


  — Et alors ? J’ai vu des gens attendre encore plus longtemps pour se venger…


  — Se venger ? Mon Dieu, mais… de quoi ?


  — De l’argent que tu as hérité de ton mari et qui forcément a fait défaut à quelqu’un, ou bien tout simplement de sa mort… Tu m’as dit toi-même que la version de l’accident a laissé beaucoup de gens sceptiques.


  — Oui… murmura-t-elle, c’est une possibilité…


  Elle se cacha le visage dans les mains et Albert l’attira vers lui.


  — Crois-tu que je doive avertir les flics ? dit-elle soudain, il a dit que… que…


  Elle se mordit les lèvres, réfrénant une envie de hurler. Les horribles menaces de la voix lui revinrent tout à coup en mémoire, « pas un mot aux flics, sinon couic la Norma ». Sur le moment, elle les avait occultés, cela était trop insupportable à entendre, mais maintenant, la voix résonnait dans son esprit : « Couic Norma ! Couic Norma ! »  Elle s’effondra sur le lit et se laissa aller à ses larmes.


  Albert, désemparé, tenta bien de la relever, de lui parler, mais cette fois elle ne voulut rien entendre. Elle avait besoin de s’enfoncer dans sa douleur, de se laisser couler, de n’être plus que ces sanglots. Il 
 déposa un baiser sur sa nuque, se leva, s’habilla et sortit.


  La veille au soir, ils s’étaient arrêtés dans cette chaîne hôtelière, ne voulant pas entrer en ville. À cette heure matinale, le long couloir moquetté était désert. Il descendit au rez-de-chaussée et poussa la porte menant à la salle des petits-déjeuners. Deux jeunes femmes, l’une prenant son service, l’autre le finissant, discutaient derrière le buffet. Il leur jeta un rapide bonjour et sortit dans le parking. Quelques véhicules dormaient sous les fenêtres dans la pâle lueur du jour naissant. La circulation était quasi inexistante et il perçut dans le lointain, l’odeur d’humidité qui montait du lit de la Bléone. Il marcha jusqu’à la voiture d’Elvire et prit appui contre l’aile côté conducteur. S’il avait encore fumé, il aurait volontiers allumé une clope, histoire de se calmer. Mais il se contenta de sortir son téléphone. Il était maintenant 6 h 30, connaissant ses deux potes, il les savait réveillés. La sonnerie ne retentit qu’une fois :


  — José ?


  Il parla, racontant tout d’un trait et lorsqu’il eut terminé, son ami conclut :


  — Finalement tu as bien fait de prendre ton Glock. Avec le pied de biche, ça fera deux armes.


  — Quel pied de biche ?


  — Ben celui que j’ai en permanence dans le fourgon !


  Albert allait répliquer lorsqu’il fut interrompu par une rafale d’éternuements, suivi d’un reniflement bruyant.


  — T’es malade, José 
 ?


  — Ouais, j’ai dû attraper froid, dit-il d’une voix nasillarde, et d’ailleurs je vais en toucher deux mots au Grec !


  Malgré son extrême tension, la réflexion de son ami lui tira un sourire. Un bref instant il eut la vision des deux vieux, là-haut dans la forêt, en train de s’engueuler pour une fenêtre ouverte !


  — À tout à l’heure José, ne vous entretuez pas, j’ai besoin de vous !


  Il raccrocha et remonta dans la chambre. Elvire était toujours recroquevillée sur le lit, les yeux gonflés. Dès qu’il entra, elle se redressa et d’une voix enchifrenée, lui reposa la question qui la taraudait.


  — Est-ce que je préviens les flics, Albert ?


  — À mon avis, non… enfin, tu fais comme tu veux, c’est ton enfant, je ne prendrais pas de décision à ta place, mais si c’était ma gosse, je ne préviendrais pas les flics… pas encore en tout cas.


  — Mais qu’est-ce qu’on va faire alors ?


  — Lui tendre un piège.


  — Oh ! Tu crois que tu peux faire une chose pareille ?


  — Avec les deux autres, oui.


  — Mais…


  Elle n’osa pas aller au bout de sa pensée, elle n’osa pas dire qu’ils étaient vieux et peut-être plus très à même de mener ce genre d’action. Mais d’un autre côté, la phrase terrible « Couic Norma » résonnait dans sa tête.


  — Et si je payais tout simplement ? Je lui donne ce qu’il demande, je récupère Norma et voilà, c’est fini 
 !


  — Et voilà c’est fini ! Tu laisserais cette ordure partir tranquillement vivre sa vie avec ton fric, après avoir enlevé ta fille ?


  — Ma foi, si ça peut la sauver… l’argent je m’en fous ! C’est surtout pour elle que j’en ai besoin… si j’en ai moins, elle vivra avec moi et non plus en institution et puis je vais vendre la grande bastide !


  Au fur et à mesure qu’elle parlait, l’espoir renaissait. Sa voix et son regard changeaient.


  — Oui Albert, c’est ça qu’il faut faire ! Je vais aller retirer le plus d’argent possible à la banque et j’irai prendre ce que je garde aussi dans le coffre à la maison… Je dois pouvoir réunir la somme, et au besoin je te demanderai de m’aider s’il en manque… je te rembourserai sur la vente de la bastide !


  — Elvire, calme-toi ! Tu sais bien que je te prêterai tout l’argent que je peux, mais il est hors de question de laisser ce… cette sous-merde s’en tirer comme ça !


  — Mais Albert, pense à Norma, pense…


  — Mais je ne fais que ça !


  Il avait élevé le ton et Elvire resta sans voix, puis des larmes se remirent à couler sur ses joues.


  — Écoute, reprit-il, je vais t’expliquer mon plan, ensuite seulement tu me diras ce que tu veux faire et je te promets que je me plierai à ta décision.
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  Dans sa Mercedes-dortoir, Charles-Antoine appuya sur le bouton de fin de communication. Il posa le téléphone sur le siège passager et se laissa aller à ce rire amer qui lui montait dans la gorge depuis un moment, depuis qu’il avait prononcé cette petite phrase rigolote « Couic Norma ». Il ne l’avait pas préparée, l’idée lui en était venue d’un coup, comme ça, « Couic Norma », c’était pas mal trouvé, non ? En plus, ça remettait à sa place cette pute de stripteaseuse qui était allée affubler sa fille de ce prénom d’opéra.


  Norma ! Quelle prétention ! Mais pour qui se prenait-elle ? Elle qui n’avait découvert l’opéra que grâce à…


  Non, il ne voulait même pas y penser. Dire qu’il avait du sang commun avec cette pauvre dégénérée mentale, quelle hérésie, quelle souillure pour sa famille ! Fallait-il que cette Elvire porte en elle des gènes pervertis et avilis pour donner naissance à une telle enfant !


  Enfin, bientôt il aurait l’argent et même si cela ne réparerait jamais cette mésalliance et la naissance de cette débile, au moins récupérerait-il ce qu’elle avait 
 volé à sa famille. Et puis, il fallait bien le reconnaître, cela lui permettrait de se remettre à flot, de repartir du bon pied, de récupérer son train de vie et qui sait… peut-être sa femme aussi ? De toute façon cet argent aurait dû lui revenir, ce n’était donc qu’un juste retour des choses.


  Dommage que sa pauvre mère ne puisse voir ça. Elle aurait sûrement été heureuse de le voir accomplir cette vengeance qu’elle avait tant souhaitée sans jamais le dire ouvertement.


  À l’époque de la mort de son père, il était encore trop jeune pour comprendre. On lui avait juste dit qu’il avait eu un accident de voiture. Après, bien sûr, en grandissant il avait entendu des rumeurs sur cette étrange histoire, il avait surpris des phrases, mais aussi beaucoup de silences, car cette dernière partie de la vie de son père restait entachée d’opprobre. Ses deux frères aînés avaient d’ailleurs décidé de ne plus jamais parler de lui. Les photos de famille prises aux sports d’hiver ou à Saint-Tropez, au bord de piscines des villas qu’ils louaient, tout ça avait disparu prestement, remisé dans des malles, au fond de vastes greniers. C’était comme s’il n’avait plus existé et Charles-Antoine, comprenant qu’un terrible secret entourait cet homme, n’avait pas osé poser trop de questions. Il avait grandi à l’ombre de sa mère à jamais lacérée par cette trahison.


  La première fois qu’il avait eu quelques éclaircissements sur cette histoire, c’était la veille de son mariage. Sa mère l’avait appelé et s’était efforcée d’exposer tout ça de façon calme et posée :


  — Si je t’en parle aujourd’hui, avait-elle dit, ce n’est pas par plaisir, comme tu t’en doutes, mais parce 
 que tu vas prendre un engagement pour la vie auprès d’une femme, et parce que tu es un homme. Les hommes et les femmes ne se comportent pas de la même façon, alors je veux juste te mettre en garde contre toi-même, contre ces… pulsions, comme disent les psychiatres, qui peuvent à jamais anéantir des vies !


  Et il avait écouté le récit du naufrage de la vie de couple de ses parents, du naufrage de leur vie de famille, ainsi que cette issue dramatique, ce châtiment voulu probablement par Dieu, et donné par la main même de celle qui l’avait entraîné dans le stupre.


  Sa mère termina par l’assurance-vie qu’avait certainement touchée la créature et qui, évidemment, n’aurait jamais dû lui revenir.


  Charles-Antoine était resté un long moment figé, abasourdi.


  — Heureusement qu’il ne lui a pas fait d’enfant ! avait-elle conclu.


  Quelques années plus tard, le cancer s’était déclaré.


  Il la revit sur son lit de mort, rongée par la maladie. On lui administrait des doses de plus en plus fortes de morphine pour calmer les épouvantables douleurs qui la torturaient, les derniers jours elle végétait dans une sorte de coma, n’ouvrant même plus les yeux. 


  Mais avant cette période atroce, lorsque la maladie avait été diagnostiquée et alors qu’elle avait encore toute sa tête, elle lui avait raconté pour la deuxième fois, et avec bien plus de détails, comment Elvire avait démoli leur vie à tous. Comment leur père avait été envouté par cette traînée, comment il l’exhibait à son bras dans les soirées mondaines, et surtout 
 comment elle avait fini par le tuer, réussissant à faire passer son meurtre pour un accident.


  Et puis, il y a six mois, sa mère était morte et les derniers mots qu’elle lui avait dits concernaient encore cette histoire. Elle y revenait sans cesse, ressassant un désir de vengeance incompatible avec son éducation catholique, mais qui, pourtant, lui avait rongé le corps tout autant que le cancer.


  À cette époque, Charles-Antoine venait de perdre son emploi de cadre supérieur, c’était la deuxième fois en cinq ans et la récession économique n’expliquait pas tout. Sa direction lui reprochait de ne pas être assez combattif face à la concurrence, de ne pas avoir la niaque, de ne pas remplir ses objectifs. Ces fameux objectifs qui augmentaient continuellement, qui jour après jour lui bouffaient sa vie privée, l’obligeant à travailler les week-ends pendant que sa femme et ses enfants vaquaient à leurs loisirs respectifs. Mais sacrifier sa famille n’avait servi à rien. Un beau matin, le couperet était tombé. La boite se passerait de ses services. Bien sûr, en tant que cadre sup, il n’était pas parti sans rien, mais le train de vie qu’ils menaient, les concours hippiques de sa fille à travers la France, à trois mille euros le week-end, les karts de son fils qui voulait faire carrière dans la formule1et les voitures de son épouse, tout ça avait vite fait fondre le parachute pas tout à fait doré qu’il avait perçu lors de son licenciement.


  Lorsqu’il avait suggéré à Nathalie de réduire les dépenses, elle avait poussé de hauts cris, lui conseillant de commencer par vendre sa Mercedes, ce magnifique joujou qu’il s’était offert six mois avant d’être viré
 .


  Plus les jours passaient, plus les choses s’envenimaient. Nathalie ne comprenait pas pourquoi il ne retrouvait pas de travail, Violette, sa fille, menaçait de s’ouvrir les veines si elle devait se séparer de son cheval et avant que Jules ne mette le feu aux rideaux, Charles-Antoine disparut.


  Tout simplement.


  Un matin, il monta dans son auto, fit un signe de la main à sa femme et partit au hasard pendant plusieurs jours. Il avait coupé son téléphone, ne l’allumant que de temps en temps pour écouter les messages. Au début, ils étaient très nombreux et inquiets, puis de moins en moins nombreux, l’inquiétude laissant place au fil des jours à la colère.  


  Il y a trois mois, alors qu’il logeait dans un camping, il avait reçu un texto l’informant que Nathalie demandait le divorce. Il avait haussé les épaules.


  C’était le jour où il venait de retrouver la trace d’Elvire.


  Car, finalement, après avoir bien tourné le problème dans tous les sens, il en était venu à la conclusion que tous ses déboires venaient d’elle. Si elle n’avait pas détourné son père du droit chemin, lui, Charles-Antoine, aurait eu une meilleure éducation, la présence paternelle lui aurait certainement forgé un autre tempérament, plus combattif, plus sûr de lui. Il n’aurait jamais perdu ses emplois, ses enfants l’admireraient toujours, tout comme sa femme et qui sait, sa mère ne serait peut-être pas morte de cet affreux cancer qui la grignotait depuis si longtemps, tout comme la grignotait ce désir de revanche. Il avait lu que parfois, les cancers ne 
 sont pas dus au hasard, qu’ils apparaissent, même des années plus tard, à la suite de traumatismes psychologiques violents, et celui-là en avait été un sacré !


  À présent, Elvire devait payer et avec les intérêts de retards !


  Le jour se levait, les premiers rayons de soleil éclairaient cet étrange rocher là-bas qui se dressait vers le ciel, monolithe solitaire au milieu de la prairie. Il ouvrit sa vitre et laissa pénétrer l’air vif et parfumé de ce coin de campagne perdue. Maintenant, il devait descendre jusqu’à Sisteron, acheter un peu de nourriture pour la fille et surtout mettre la main aux derniers préparatifs qui lui permettraient de fuir en toute tranquillité. Il soupira. Pour bien faire il aurait dû aller voir dans quel état elle se trouvait, mais la pensée de retourner dans cette cave, de revoir cette simple d’esprit vautrée sur son lit de camp, le déprima. Et puis, il avait bien besoin d’un vrai café, d’un copieux petit-déjeuner. Depuis le temps qu’il avalait n’importe quoi ! Après tout, elle ne risquait rien là-dedans.


  Il démarra et prit la route qui descendait vers la perle de la Haute-Provence.
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  Il faisait grand jour lorsque Xavier ouvrit un œil. Les évènements de la veille lui revinrent en mémoire et il sourit à la pensée de l’argent qui dormait bien au chaud sous le cul des poules.


  Il bâilla, s’étira. Il n’y avait aucun bruit dans la maison, sa mère avait dû partir bosser. Il jeta un coup d’œil sur le réveil électronique : onze heures ! Mazette, il avait sacrément dormi ! Le contrecoup de sa mésaventure sûrement. Son estomac l’informa qu’il tournait à vide et il se décida à descendre prendre son petit-déjeuner.


  La cuisine était à l’image de la maison, un peu vieillotte, mais chaleureuse. Une table recouverte d’une toile cirée à motif d’olives et de feuilles, une cuisinière dont l’émail s’écaillait autour des feux à force d’être récuré, un bahut deux corps repeint en blanc et un long placard mural dans lequel était rangée la vaisselle. C’est en posant son bol sur la table qu’il vit le mot laissé par sa mère.


  « Je ne rentre pas à midi. Tu as de quoi manger dans le frigo. J’ai pris la mobylette. Bisous. Maman »
  


  Il mit la cafetière en marche et s’assit à table, face à la fenêtre qui donnait sur le jardin. Les poules se baladaient au milieu des herbes folles. L’année dernière, il s’était fendu d’un achat, que sa mère avait qualifié de gadget, mais qui était pour lui une véritable merveille. Il s’agissait d’un système de trappe muni d’un détecteur de lumière qui ouvrait automatiquement le nichoir du poulailler dès le lever du jour et le fermait à la tombée de la nuit. Ainsi plus besoin de se lever aux aurores pour ouvrir aux poules ! Une vraie avancée technologique de son point de vue. Il sourit en regardant les gallinacées pourchasser de grosses sauterelles. Cette aimable scène bucolique l’amena à penser à la cave de la ferme abandonnée, qu’il avait indiquée à l’homme pour y cacher Norma. Durant ses quelques heures d’insomnie, il avait eu le loisir de se remémorer tout ce que lui avait raconté cet homme qui était entré en contact avec lui trois mois auparavant. Il disait s’appeler Sepvants, comme Norma, et affirmait être son père. Il lui avait demandé de lui signaler les faits et gestes de sa fille. Il racontait que sa mère lui interdisait de la voir et que se sachant maintenant atteint d’une grave maladie, il voulait passer du temps avec elle, essayer de la connaître.


  Lorsque Xavier avait parlé d’un transport à l’hôpital, il l’avait convaincu de simuler cet accident et de lui laisser enlever Norma. Il avait argué que cette solution, bien que violente, était la dernière qu’il lui restait pour passer quelque temps auprès d’elle.


  En puis surtout, il payait bien. Si Xavier avait eu quelques scrupules, la vue des billets les avait vite fait 
 fondre. Après tout, quel mal y avait-il à aider un père privé de son enfant ?


  Il voulait emmener Norma à l’étranger avec lui, mais avant il avait besoin d’un endroit isolé pour lui teindre les cheveux et transformer le plus possible son apparence, Xavier avait alors pensé à cette ancienne cave. Il y avait même une fontaine à l’extérieur et s’ils ne restaient qu’un jour ou deux, en cette saison, personne ne les y trouverait. La bâtisse était dans le vallon opposé au lieu de l’accident, et les flics ne commenceraient à chercher de ce côté que dans les jours suivants.


  Mais depuis l’accident, il avait eu le temps de penser à tout ça et, en y réfléchissant certaines choses auxquelles il n’avait pas prêté attention sur le moment, lui paraissaient bizarres. Et puis, quatre mille euros c’est bien, mais avec le double, il pouvait envisager la location d’un appart sur un an ou deux et là tout devenait possible.


  Après tout, puisque sa mère n’avait pas pris la voiture, et comme il n’avait pas grand-chose de prévu, il pourrait aller faire un tour par là-bas… Histoire de discuter un peu avec ce mec et lui faire comprendre qu’il n’était pas aussi con qu’il le pensait…


  Lorsqu’il mit le contact, il se voyait déjà vivant dans un joli deux pièces à Digne, déjeunant chaque jour au snack ou au Mac Do avec des potes, bref ayant une vraie vie, quoi !


  Dix minutes plus tard, il arrivait en vue du chemin en terre qui descendait vers la ruine. Il y engagea la vieille Peugeot tout doucement et alla se garer sur un terreplein situé en contrebas de la bâtisse. De là, son 
 véhicule était invisible et la manœuvre pour repartir serait aisée.


  Il sortit, prenant garde de ne pas claquer la portière.


  Le soleil commençait à cogner et les premières cigales de la saison s’essayaient à quelques cymbalisations. Des buissons alentour s’élevait une odeur lourde de sève chaude, une odeur d’été et de vacances.


  Cette ambiance estivale lui donna encore un peu plus confiance en lui, tant il est vrai que le climat et le paysage influencent l’humeur des hommes.


  Il trouva quand même bizarre de ne pas voir le véhicule de Sepvants. Il était persuadé le trouver à cette heure-ci. Dans son scénario, il devait le surprendre, le surprendre et l’inquiéter.


  C’est comme ça que procédaient les méchants, dans les séries qu’il ingurgitait à la télé et il ne voyait pas pourquoi ça ne marcherait pas dans la réalité.


  Il s’avança vers l’escalier, tout en regardant autour de lui, comme s’il craignait de voir surgir une escouade d’hélicos. Mais non, il était en France et le FBI ne connaissait sûrement pas Saint-Geniez. Il sourit. Au fond tout ça l’amusait, ça le changeait de sa petite existence monotone. Lorsqu’il arriva face à la porte, il fut surpris de trouver le crochet enclenché de l’extérieur.


  — Merde… ils seraient déjà partis ?


  Il ouvrit. La pièce devait faire une douzaine de mètres carrés et il vit tout de suite le lit de camp sur lequel reposait Norma. Il scruta la pénombre, mais hormis un tabouret en plastique faisant office de table et un vieil outil appuyé contre un mur, il n’y avait 
 rien. Rien que Norma, alanguie, offerte. Il n’était pas venu pour elle et à vrai dire, il ne pensait même plus à la belle poupée sans cervelle, comme il l’appelait. Mais, de la voir ainsi, à sa merci, sans personne pour une fois qui risquait d’intervenir pour le sermonner… pour l’empêcher de toucher enfin ce corps qui l’avait tant fait fantasmer… une onde de désir le submergea, de ce désir inassouvi depuis si longtemps.


  « Après tout, l’homme n’en saura rien et puis je suis sûr que ce n’est pas son père ! Ça fait si longtemps qu’elle me nargue celle-là… Je parie que sous ses airs de débile, elle comprend très bien et elle demande que ça ! »


  Comme il s’approchait de son lit, elle ouvrit les yeux. Le somnifère qu’elle avait avalé la veille au soir n’était pas assez dosé pour la faire dormir plus de dix heures et cela faisait déjà un moment que la jeune fille était réveillée. La frayeur de ne pas savoir où elle se trouvait l’avait empêchée de bouger et elle pleurait silencieusement en suçant son pouce.


  Entendant du bruit, elle leva la tête.


  — Norma… tu ne dors pas ?




  22


  Albert et Elvire étaient remontés au col de Fontbelle.


  Les gendarmes avaient de nouveau investi la montagne, accompagnés cette fois de la brigade cynophile.


  L’un d’eux était allé à l’institut prendre un vêtement récemment porté par Norma.


  Lorsqu’Elvire reconnut le tee-shirt de sa fille, elle fondit en larmes. Albert ne la quittait pas d’une semelle, de peur qu’elle craque et balance tout aux flics. Même pour lui, il était pénible de devoir jouer la comédie, en sachant que Norma était retenue prisonnière quelque part par là.


  — Vous devriez vous reposer, madame, dit un des gendarmes. De toute façon, il vaut mieux ne pas perturber les chiens par d’autres odeurs.


  — Oui, je vais rester ici avec mes amis, dit Elvire.


  José s’était avancé aussi.


  — Nous ne participerons pas aux recherches aujourd’hui, je sais qu’il vaut mieux ne pas distraire les chiens, dit-il d’une voix enchifrenée
 .


  Les officiers opinèrent et dirigèrent les chiens vers la forêt. Ils préféraient être seuls, sans personne qui puisse perturber la concentration des bergers allemands. Ils n’avaient déjà pas beaucoup d’espoir, la piste était bien trop froide à présent. Mais, au moins ils auraient tenté le coup.


  Resté près du fourgon, Hélios préparait un second petit-déjeuner. Ce matin, ils étaient descendus à Saint Geniez, acheter du pain frais et de la confiture. La camionnette était équipée pour faire chauffer de l’eau et José avait emporté de quoi faire du thé et du café, mais n’étant pas un fana des sucreries, il n’avait pas pensé à la confiture. Ils avaient eu une discussion houleuse au sujet de la porte laissée ouverte durant la nuit, à l’issue de laquelle il avait été décidé que le Grec dormirait désormais à la belle étoile et José enfermé dans son fourgon.


  Hélios installa de quoi déjeuner sur une des tables de pique-nique. Depuis qu’il avait appris la nouvelle de l’enlèvement de Norma, il gambergeait sec. Il se doutait bien qu’Albert avait un plan, mais cette histoire lui paraissait quand même bien dangereuse pour la gamine. D’un autre côté, il avait plus confiance en son ami qu’en la police. Mais la personnalité du kidnappeur l’inquiétait. À en croire Albert, il s’agissait de quelqu’un connaissant Elvire et qui voulait faire d’une pierre deux coups. Se venger et encaisser du pognon. Donc, ce n’était pas un pro, mais un cave, comme on disait dans le temps. Et là résidait le danger. Car un mec qui a l’habitude de vivre dans un monde parallèle, dans un monde régi par d’autres lois que celles édictées par la société, a une vision des choses assez prévisible, en tout cas 
 pour des gens tels qu’Hélios et ses potes. Il sait qu’il joue gros, il a souvent déjà un casier judiciaire qui s’enrichit au fil des expériences, et dans la majorité des cas, si ça sent trop mauvais, il hésitera à ajouter un mort à son CV, surtout s’il n’a pas joué dans cette cour jusque là. Par contre, un cave ça s’affole vite. Et ça fait n’importe quoi…


  — Alors Hélios, tu rêves ?


  La voix d’Albert le fit sursauter. Il lui fit un petit sourire contraint.


  — Ça m’inquiète cette histoire, dit-il doucement.


  Albert jeta un œil du côté des gendarmes. Il n’en restait que deux, les autres s’étaient enfoncés dans le sous-bois avec les chiens.


  — On va discuter de tout ça dans le fourgon, dès qu’on aura déjeuné…


  Elvire s’assit sur le banc, ses jolis yeux bleus n’étaient maintenant qu’un lointain souvenir, noyés dans un océan de cernes noirs et délavés par les larmes. Elle but une gorgée de thé et reposa sa tasse.


  — Tu veux pas une tartine ? C’est de la confiture de pays, on l’a achetée ce matin au village dans l’autre vallée…


  — Non, merci Hélios, tu es gentil, mais… Je ne peux rien avaler.


  Personne n’osa plaisanter, l’heure était grave et les trois hommes prirent leur collation en silence.


  Tôt ce matin, le Grec était allé rendre hommage à la forêt et à ses habitants. Les odeurs étaient très différentes ici de celles de son coin de colline et il avait humé avec bonheur ces senteurs fraîches d’humus et d’épicéas. Il n’était pas encore au courant de l’enlèvement et il avait tenté d’entrer en contact 
 mental avec la jeune femme qu’il pensait égarée quelque part dans la montagne. Il s’était mis en condition, faisant le vide total dans son esprit, respirant profondément et se remplissant à chaque inspiration d’un peu de cette vie invisible qui foisonne alentour pour qui sait la percevoir. Il avait distingué quelques trottinements assourdis par des tapis de mousse, des frottements d’ailes dans l’épaisseur des ramures, mais malheureusement nulle trace de l’esprit de Norma. Il était resté longtemps, assis, jambes croisées en tailleur, le dos appuyé à un tronc, jusqu’à ce que José fasse irruption brutalement dans son champ de vision.


  — Oh, Hélios ! Ça fait une demi-heure que je te cherche ! Magne-toi, y a du nouveau ! 


  C’est comme ça qu’il avait appris la terrible nouvelle. Depuis il avait du mal à revenir parmi les siens. Surtout qu’après l’avoir informé de l’enlèvement de Norma, José lui était tombé dessus au sujet de la portière laissée ouverte. Bref, c’était vraiment un mauvais jour.


  — Bon, on va discuter dans le fourgon ? demanda Albert en reposant sa tasse.


  Comme ils se levaient et se dirigeaient tous les quatre vers le véhicule, ils entendirent la brigade cynophile qui revenait sur ses pas.


  — Vous revenez déjà ? demanda un des gendarmes.


  — Elle n’est sûrement pas dans la forêt. Les chiens tournent en rond, il n’y a pas de piste de ce côté-là.


  Elvire et Albert échangèrent un regard inquiet
 .


  Les deux policiers qui tenaient chacun un berger allemand en laisse se laissèrent entraîner par les chiens du côté de la chaussée.


  — Merde… ils vont sur la route…


  Les deux bêtes haletantes firent quelques foulées sur le bord de la voie, tournèrent sur elles-mêmes, zigzaguèrent et finirent par se coucher sur l’asphalte.


  Les deux hommes se regardèrent.


  — Qu’est ce que ça veut dire ? demanda Elvire, qui s’était rapprochée.


  — Ça veut dire, madame, que votre fille est probablement montée dans un véhicule…
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  Sur le coup de midi, Charles-Antoine engouffra sa précieuse berline dans le chemin qui descendait à la ferme abandonnée. Jusqu’ici il avait pris soin de ne jamais stationner à côté de la bâtisse, de peur que sa voiture ne soit repérée par les gens du coin, mais il avait un gros sac à débarquer et il se dit qu’une fois celui-ci déchargé, il irait la ranger plus loin.


  En arrivant, il aperçut immédiatement le véhicule garé sur le terreplein. Il planta un monumental coup de frein qui souleva un tourbillon de poussière et enveloppa la voiture. L’espace d’un instant, il ne vit plus rien que du sable, puis le nuage se dissipa et il vit de nouveau la petite Peugeot grise, à la peinture passée et à la carrosserie bosselée par mille et un chocs. Même s’il n’avait pas vu l’immatriculation, il savait que ce genre de véhicule mal entretenu ne pouvait appartenir qu’à un autochtone.  


  — Bon sang de merde… grinça-t-il.


  Il resta un moment immobile, moteur tournant. Il n’avait pas envisagé ce genre de rencontre. Xavier lui avait garanti que jamais personne ne venait par ici, sauf des estivants en plein été et encore pas souvent. 
 Mais on n’était pas en plein été et c’était une voiture d’ici.


  Il attendit encore, puis voyant que rien ne bougeait, il se décida à descendre. Après tout, selon sur qui il tomberait, il pouvait fort bien jouer le touriste et s’en repartir sans demander son reste.


  Il s’avança vers le bâtiment et descendit à pas de loup les marches menant à la cave.


  Le crochet de la porte était toujours en place. Un bon point, personne n’était donc entré.


  Il le retira, poussa doucement le battant et glissa un œil par l’entrebâillement. La pénombre dans laquelle était plongée la pièce ne lui permit pas tout d’abord de voir grand-chose. Puis ses yeux s’accommodèrent et la première chose qu’il vit fut le lit de camp. Il était vide. Cette fois il entra carrément. Le tabouret en plastique était renversé ainsi que la bouteille de coca qu’il avait laissée dessus la veille. Comme il s’avançait, il perçut un mouvement dans le fond de la pièce. Collé contre le mur, Xavier, la moitié du visage recouvert de sang et armé d’une massive pelle de chantier, le regardait d’un air idiot.


  Il sursauta.


  — Putain… mais qu’est-ce que vous faites là ? Et où est Norma ?


  — Ah, c’est vous ! dit le jeune homme, j’ai eu peur…


  — Peur de quoi ?


  Il ne répondit pas tout de suite. Il avait le regard hébété et parut chercher ses mots. Il posa la pelle contre le mur et se laissa glisser sur le sol, le dos contre la paroi.


  — C’est Norma… finit-il par articuler
 .


  — Quoi, Norma ? Où elle est d’abord ?


  — Putain, elle m’a pas loupé la salope… J’aurais dû me méfier… les barjots ils ont de la force…


  — Mais qu’est-ce que tu racontes ? Qu’est-ce que tu lui as fait et où est-elle ?


  La colère et l’angoisse lui firent oublier le voussoiement. Il s’était mis à sa hauteur et lui hurlait les mots à la figure.


  — Oh, ça va ! Elle doit pas être bien loin !


  — Mais bordel, tu vas me dire ce qu’il s’est passé, oui ?


  À présent il l’avait attrapé par le tee-shirt et le secouait comme un sac.


  — Oh, du calme !


  Xavier revenait à la réalité et nonobstant la douleur qui lui vrillait la tête, il n’entendait pas se laisser molester par cet affabulateur, qu’il jugeait à présent tout aussi tordu que lui.


  — Tu me touches pas, ducon ! Et d’abord t’es pas son père, alors…


  Avant qu’il n’ait pu terminer sa phrase, une violente douleur dans la mâchoire, provoquée par la brutale entrée en contact avec un poing fermé, l’interrompit tout net. Charles-Antoine avait tapé du côté opposé à sa blessure à la tempe et il eut la sensation que les deux douleurs se rejoignaient joyeusement, transformant sa tête en un champ de bataille sur lequel deux armées s’affrontaient. Pour le moment celle qui défilait dans son maxillaire avait le dessus sur celle qui défendait le côté de son crâne. Il resta sonné quelques instants. Puis il tenta de parler :


  — ‘A va pas, non 
 ?


  — On n’a pas gardé les cochons ensemble, tu m’appelles plus jamais ducon, compris ?


  Oh merde, il était tombé sur un susceptible ! Ça ne se passait pas comme ça dans les séries, ni même dans les jeux vidéos d’ailleurs. Tout en se tâtant précautionneusement la mâchoire, il vit s’envoler à tire-d’aile les 4000 euros supplémentaires qu’il pensait soutirer au pseudo père.


  — Et maintenant tu vas m’expliquer vite fait ce que tu fous là et où est Norma !


  Il continuait de crier à dix centimètres de son visage et le volume de sa voix, ajouté à la douleur le fit grimacer.


  — OK, OK, mais arrêtez de gueuler !


  Il venait de décider qu’il valait mieux rester poli avec ce genre de cinglé. Qui sait, peut-être avait-il vraiment un lien de parenté avec la folle, ce qui expliquerait ses réactions violentes. Et puis, entre le coup de pelle sur la tête et le coup de poing sur la bouche, il commençait à en avoir marre. Cette histoire prenait une tournure vraiment désagréable. En plus, il avait vraiment eu peur tout à l’heure, lorsqu’il avait voulu s’amuser un peu avec Norma… Il ne s’expliquait toujours pas ce qu’il s’était exactement passé et au fond il voulait surtout ne plus y penser.


  — Alors, tu accouches ?


  Il bredouilla :


  — Ben, je voulais juste voir Norma, voir si elle… allait bien…


  — Et ?


  — Et elle a pris peur et elle m’a filé un coup de cette pelle de chantier sur la tête et
 …


  Il n’osa pas aller au bout de sa phrase. En fait, ce qui avait eu lieu un moment plus tôt dans cette cave paraissait maintenant invraisemblable, mais pour rien au monde il ne dirait à quiconque ce qu’il avait cru voir. Ce devait être à force de fréquenter tous ces dingos, là-bas à l’institut, ça avait fini par lui taper sur le ciboulot. Maintenant il se mettait lui aussi à voir des trucs, enfin à croire qu’il voyait des trucs, car c’est sûr, il n’y avait eu personne d’autre ici que lui et Norma.


  — Mais quoi ?


  — Rien, j’ai mal au crâne…


  — Tu veux que j’t’arrange le nez aussi ? Avec la pelle par exemple ? Qu’est-ce que tu en penses ?


  — Mais, puisque je vous dis que c’est tout !


  — Si elle a eu peur, c’est que tu lui as fait quelque chose !


  Xavier haussa les épaules. Évidemment Ducon, qu’il lui avait fait quelque chose, enfin, disons qu’il avait tenté de lui faire… mais il croyait quoi ? Qu’il allait lui faire un dessin ?


  — Ben… non… je voulais juste la voir quoi !


  Charles-Antoine serra les dents. Cette espèce de merdeux lui donnait la nausée. Depuis le jour où il l’avait contacté, après avoir jaugé tous les autres membres du personnel de l’institut de Fontbelle, il avait su que c’était une petite merde. Raison pour laquelle il avait jeté son dévolu sur lui et sur personne d’autre. C’était le genre de radis creux qui croit tout savoir sur tout, qui méprise le monde entier et se rêve en héros ou en playboy. Facile à soudoyer, crédule dès lors qu’on flatte sa vanité, il gobe n’importe quoi du moment qu’on lui propose un rôle valorisant. Il vit 
 sa vie par procuration et pense qu’un jour, un jour enfin il sera reconnu à sa juste valeur. Le seul problème c’est qu’il est déjà reconnu à sa juste valeur… celle d’un glandeur à la petite semaine, qui vit chez sa maman, reluque les filles et se branle devant des films pornos.


  Il détailla son visage tuméfié. Norma ne l’avait pas loupé ! Du sang avait séché sur sa tempe gauche, collant quelques mèches brunes, sa pommette commençait à enfler, de même que sa mâchoire et son menton qui prenaient une vilaine couleur bleue.  


  — Tu mériterais que je te donne une bonne leçon !


  Et c’était vraiment ce qu’il avait envie de faire. Rosser cette petite frappe. Il n’avait pourtant aucune affection pour Norma, et ce qui l’ennuyait le plus dans cette histoire c’est de devoir lui courir après, mais l’idée que ce mec jeune, en pleine possession de ses moyens, puisse s’en prendre à une handicapée mentale, lui donnait envie de vomir. Un instant il se revit lui-même, la veille, reluquant ses jambes. C’est vrai qu’elle était belle, elle tenait ça de sa mère, mais de là à en profiter, non. Même lui, même par vengeance, il ne pourrait pas faire une chose pareille. Cette pensée qu’il était supérieur à cette petite raclure le rendit soudain magnanime. Il ne le passerait pas à tabac, malgré l’envie qu’il en avait, mais par contre, il fallait absolument retrouver Norma. Et vite ! 


  — Pauv’ mec va ! Tu as de la chance, tu peux encore servir. Tu vas m’aider à la retrouver puisque tu connais bien le coin, allez lève-toi !


  Xavier obtempéra. Il languissait de sortir de cet endroit. Dans la pénombre, il distinguait les traits 
 crispés de celui qu’il pensait pouvoir faire facilement chanter. Il s’était lourdement trompé sur lui. Ses fringues de marque, bien que froissées, sa coupe de cheveux bien proprette, et ses manières de bourge, lui avaient laissé penser qu’il serait facile à impressionner ; mais il se rendait compte que sous le vernis de l’homme civilisé, du cadre bien intégré dans la société, se cachait une sorte de refoulé, qui visiblement prenait un vrai plaisir à l’humilier.


  « Décidément tous les barjots ne sont pas enfermés, se dit-il. Celui-là aurait sûrement sa place à Fontbelle ! »


  — Alors tu rêves, abruti ? Par où on commence ?


  — Beuh… j’sais pas moi…


  Charles-Antoine voulut lui décocher une gifle, mais il ne fut pas assez vif, l’autre para le coup avec son avant-bras, le déséquilibrant au passage. Aussitôt, il fonça droit devant, comme il avait vu faire les béliers lorsqu’ils se battent, bouscula son adversaire et fonça vers la sortie. Il eut le temps de franchir les quelques marches d’escalier, de courir vers sa voiture, d’en ouvrir la portière, de se jeter sur le siège et de chercher ses clefs.


  — C’est ça que tu veux ?


  L’autre était là, tenant la pelle d’une main et son trousseau de clefs de l’autre.


  Cet outil de chantier, dans les mains de cet homme en chemise blanche froissée et tâchée et en pantalon de costume tirebouchonné, aurait pu prêter à rire en d’autres circonstances. Mais son sourire de fou, ses cheveux en bataille et ses yeux durs n’inspiraient pas une franche hilarité
 .


  — Allez sors, abruti ! Je te ferai rien si tu m’aides à la retrouver.


  — Et pourquoi je ferais ça ? Après tout vous l’avez enlevée cette fille ? Je sais pas qui vous êtes vraiment, je peux très bien aller chez les flics et vous dénoncer ?


  — Bien-sûr, et je me ferais un plaisir d’expliquer le rôle que tu as joué là-dedans, pas vrai ?


  — Y a pas de preuves !


  — Sauf le fric que je t’ai filé et je fais confiance aux flics pour en trouver d’autres…


  Xavier réfléchit. Au fond, il pouvait très bien s’en tirer. Le fric était bien planqué, personne ne le trouverait et pour le reste, ce serait sa parole contre la sienne. Or, en tant que pompier volontaire il était plutôt favorablement connu. Tout ça lui rendit espoir. Il ne lui restait qu’à bondir sur le siège passager, à sauter de la voiture et à courir droit devant dans les broussailles, avec un peu de chance, il le sèmerait. Il était bien plus jeune et surtout régulièrement entraîné. Au moment où il envisageait sérieusement cette option, une autre idée lui traversa l’esprit. L’argent ! Finalement il tenait là le moyen d’avoir les 4000 euros supplémentaires ! En plus, courir avec le mal de crâne qui le tenaillait ne serait peut-être pas aussi facile que ça. Non, il n’allait pas fuir. Il ne serait pas dit qu’il s’était fait amocher la gueule pour rien. Il allait gagner sur tous les fronts !


  — OK, je vous aide, mais à une condition.


  — Tu crois que tu es en position de dicter des conditions 
 ?


  — Parfaitement ! Il n’y a aucune preuve contre moi ! Ce sera ma parole contre la vôtre et… moi je suis honorablement connu, alors que vous…


  L’argument parut porter. Charles-Antoine réfléchit rapidement. Il avait disparu depuis des mois, abandonnant le domicile conjugal sans explication, il avait été viré de sa boite… Le merdeux, quant à lui, était inséré dans son terroir, même s’il n’y faisait pas grand-chose, mais en tout cas, il y était connu et peut-être apprécié… S’il racontait tout ce qu’il savait aux flics, c’était un aller direct vers une de nos belles prisons françaises, surpeuplées et nauséabondes. Alors il dit :


  — Qu’est-ce que tu veux ?


  — Pour 4000 euros, je vous aide à la retrouver et je dis rien à personne !


  Il fit semblant de peser le pour et le contre durant quelques instants. Puis dans un soupir :


  — OK, mais je te les file quand on l’aura retrouvée.


  — D’accord !


  Il sortit de la voiture.


  — J’peux récupérer mes clefs quand même ?


  Il lui tendit le trousseau. Xavier eut un sourire en coin, il finirait bien par l’avoir son appart à Digne.
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  Aie, quelque chose vient de s’enfoncer dans mon pied, j’ai mal.


  Mais je ne dois pas m’arrêter ! Je dois continuer à marcher, marcher encore…


  Il fait si noir dans ce tunnel qui n’en finit pas et puis il fait froid aussi. Mon nez coule, j’ai mal dans la tête et je crois que quelque chose saigne sur ma figure.


  Mais je ne dois pas y penser, je dois avancer, même si je n’y vois rien, je dois m’éloigner de.. de cet endroit et de…


  Il faut que je garde les bras tendus devant moi, comme quand on joue. Des fois, Clotilde nous bande les yeux et on doit se diriger en écoutant les bruits… J’aime bien ce jeu, c’est rigolo. Mais ici, c’est pas pareil, il n’y a rien de rigolo et aucun bruit. Sauf celui de ma respiration et de mes pas. Et puis ça sent pas bon. Ça sent comme quand on descend à la cave des fois, chercher des pommes de terre… ça pique le nez. J’aime pas ça.


  J’ai peur… La cave aussi me fait peur, mais j’y vais jamais toute seule. Tandis que là
 …


  C’est comme dans ces affreux rêves que je fais parfois. Il y a des choses qui me touchent, d’autres choses molles se collent sur ma figure… mais je ne dois pas m’arrêter. Non, je ne dois pas. Sinon il va m’attraper !


  Il est sûrement derrière moi. Oui, j’entends son souffle ! Vite, courir !


  Le sol sous mes pieds nus est parsemé de pointes qui déchirent ma peau…


  Pourquoi tu es reparti si vite, Julien ? Pourquoi tu ne m’as pas attendue ?


  Est-ce que tu seras au bout de ce tunnel ?


  Heureusement que tu es venu m’aider tout à l’heure, quand Xavier m’a fait si peur, il voulait… il voulait me faire des choses bizarres… et puis il m’a fait mal, il m’a arraché des cheveux… Non, je ne dois pas pleurer ! Je ne dois plus y penser… Mais je suis fatiguée… Je ralentis… Je, je crois qu’il n’est plus derrière moi. Je crois que je lui ai fait du mal aussi, ou bien alors c’était Julien ? Je ne me souviens plus très bien… mais il n’avait qu’à pas me tirer les cheveux ni chercher à me toucher dedans… Je sais que ce n’est pas bien, Clotilde me l’a dit une fois. Personne n’a le droit de toucher ces endroits, ils ne sont qu’à moi. Elle l’a dit, je m’en souviens.


  Julien, où es-tu ? Pourquoi les petites fées sont parties ? Elles étaient gentilles avec moi, elles m’ont rassurée, j’aimerais bien qu’elles reviennent aussi… Allez, ce n’est pas le moment de jouer aux cachettes !


  Je suis fatiguée. Je marche toujours et je ne vois plus rien, au début il y avait la lumière, je crois que c’était celle des fées, mais maintenant il n’y a plus 
 rien… rien que des murs de chaque côté et on dirait que ça descend…


  Aie ! Le mur est devant moi à présent ! Juste au bout de mes bras ! C’est fini, je ne peux plus avancer ! Je dois m’assoir… Qu’est-ce que je peux faire ? Je vais mourir ici. Je ne veux pas repartir, j’ai trop peur de Xavier… Je… Oh, mais on dirait que ça continue… ça tourne, mais le tunnel continue !


  Comme c’est étroit ! Je dois marcher doucement maintenant, les bras bien tendus devant moi...


  — Qui est là ?


  J’entends des pas, là-bas devant…


  — C’est toi, Julien ? Tu viens me chercher ?


  Je commence à m’essouffler, on dirait que ma respiration reste coincée dans ma poitrine et puis j’ai mal au côté.


  — J’arrive Julien… mais tout est noir, pourquoi il n’y a plus la lumière ? Je dois encore marcher ?


  Il fait froid, mes jambes tremblent. Je ne dois pas pleurer.


  — Oui, parle-moi encore, je t’entends dans ma tête, parle-moi, sinon je vais m’arrêter… Sinon je vais pleurer…


  L’odeur change. Ça sent moins la cave… je continue, Julien, je continue… mais j’ai si mal aux pieds maintenant. Je crois qu’ils saignent. En tout cas ils piquent et la terre me brûle.


  — Oui, tu as raison, il fait moins froid… Et puis, oh, oui, ça y est là-bas, je vois quelque chose… Oui, on dirait les lumières des fées !
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  Par un effort surhumain, Elvire avait réussi à ne pas dire un mot aux flics sur le coup de téléphone reçu le matin même.


  Lorsqu’il s’était avéré que sa fille était montée dans un véhicule, l’attitude des gendarmes avait changé. De disparition, l’affaire était requalifiée en enlèvement et là ce n’était plus pareil.


  La brigade cynophile avait plié bagage et Elvire avait été conviée à la gendarmerie pour un interrogatoire. Albert l’avait accompagnée à Digne, mais il n’avait pas pu entrer avec elle dans le bureau de l’enquêteur. Et à vrai dire, il n’y tenait pas plus que ça. La maison poulagas avait toujours pour lui des relents de souffre. Certes, il était bien improbable qu’un jeune flic reconnaisse en lui le poète létal, et quand bien même ce serait le cas, son unique arrestation s’étant soldée par un non-lieu, il ne risquait absolument rien, jamais aucune preuve n’avait pu être retenue contre lui, mais il n’empêche, ce genre d’endroit avait tendance à le stresser.


  Par contre, il regardait l’heure tourner avec inquiétude. Si le ravisseur rappelait, Elvire ne pourrait 
 pas répondre et alors… que se passerait-il ? Il n’avait pas fixé le lieu de rendez-vous bien sûr.


  José et Hélios avaient suivi aussi et à présent, ils attendaient tous les trois à la terrasse du café de France.


  Lorsqu’une heure sonna au clocher, José, dont l’estomac protestait énergiquement depuis un long moment déjà, demanda timidement si quelqu’un avait faim.


  — Moi non, dit Albert, qui sirotait sa troisième bière.


  — Bah, moi je prendrais bien un petit encas tout de même, dit Hélios.


  José lui sourit, heureux de ne pas être seul à devoir assouvir un acte si terre à terre en de telles circonstances.


  Le café de France faisait aussi brasserie et le serveur commençait à regarder d’un œil torve ces trois vieux qui ne consommaient que du liquide et occupaient une table depuis deux heures. Aussi, est-ce avec un plaisir non dissimulé qu’il répondit à la demande de José et amena les cartes des menus.


  — Comme plat du jour, nous avons de l’aïoli ! annonça-t-il.


  Le visage de José s’éclaira d’un sourire.


  — Parfait pour moi, un aïoli !


  Hélios par contre, demanda à regarder la carte et opta rapidement pour une salade composée.


  — Tu es sûr que tu ne veux rien manger Albert ? Tu sais, c’est pas bon à nos âges de rester le ventre vide. Si tu as un coup de pompe à un moment crucial, tu regretteras de ne pas avoir becté 
 !


  Le vieux poète-tueur soupira. Ce n’était pas un coup de pompe qu’il ressentait en ce moment, mais plutôt un vrai moment de cafard. Il se disait qu’arrivé à son âge, il aurait pu être heureux avec Elvire, ils auraient dû d’ailleurs se trouver dans le Queyras, à visiter de jolis villages de montagne ou à randonner dans des grands bois de mélèzes, à observer des marmottes ou des chamois, et au lieu de ça, voilà qu’il se rongeait les sangs pour une enfant qui n’était même pas à lui, mais dont la survie conditionnerait le reste de son existence. Et puis, il avait beau avoir encore de la ressource, il se sentait fatigué. Au fond, il avait peut-être eu tort de dire à Elvire qu’ils allaient sauver sa fille sans l’aide de personne. Peut-être la mettait-il en péril ? Peut-être vaudrait-il mieux confier tout ça aux flics ? Après tout c’était leur boulot !


  — Oh, Albert ! Ça va ?


  Le serveur apporta les plats.


  — Tu es sûr que tu veux rien ?


  Il secoua la tête en signe de dénégation. Il attendit que l’employé s’éloigne et puis il dit :


  — Les gars, je me demande si je ne ferais pas mieux d’aller rejoindre Elvire et de tout balancer aux poulets…


  — Quoi ? Mais t’es marteau ! C’est trop tard maintenant ! Ils vont pas aimer du tout et ils vont aller mettre le nez dans ton pedigree, crois-moi ! Il aurait fallu le dire de suite ! Là ils vont s’imaginer un tas de trucs !


  — Tu crois José ?


  — Ben… Albert… Tu peux me faire confiance…


  Ils échangèrent un long regard complice. Cela faisait déjà quelques années qu’il se doutait qu’Albert 
 connaissait son passé. Après l’histoire des Blondes* déjà, il avait compris qu’il savait.


  Mais savait-il tout ? Savait-il que José avait été le seul, à l’époque, qui aurait pu le faire tomber ? La vie est chose bien étrange. Il y a trente ans, lorsque José avait tenu entre ses mains la preuve qu’Albert était bien un exécuteur de contrat, il ne faisait déjà plus partie de la police. Il en avait été viré deux ans avant. Albert quant à lui avait disparu des radars depuis quelques années aussi. Mais lui pourtant si prudent, avait laissé une trace, une seule et José était tombé dessus en enquêtant sur toute autre chose. Il avait fait le rapprochement avec ce tueur à gages insaisissable que cherchaient à coincer toutes les polices de France. Mais puisque la grande maison poulaga l’avait foutu dehors, et bien il avait décidé de garder l’information pour lui ! Et puis, mais oserait-il l’avouer, cet homme exerçait sur lui une certaine fascination. Il ne tuait que des gens du milieu, probablement assassins eux-mêmes, avec un professionnalisme glacial et s’évanouissait aussitôt, comme un fantôme. Et cette légende du poète létal qui circulait dans le milieu le rendait aux yeux de José, sinon sympathique, du moins attirant. Lui-même n’avait jamais vu aucun de ces petits poèmes écrits à la craie sur une façade ou à même le trottoir, jamais très loin de là où la mort avait eu lieu, et qui, paraît-il, étaient sa signature, mais il en avait entendu parler et il en avait lu quelques-uns retranscrits sur les rapports. 


  Il posa sa main sur l’épaule de son ami.


  — Allez, Albert, on va la sortir de là, la gamine ! On en a vu d’autres, non 
 ?


  La tristesse paraissait lui allonger le visage, mais il fit un effort pour afficher un ersatz de sourire.


  Hélios sourit aussi, mais ne dit rien. Lui-même commençait à douter de l’issue de cette histoire.


  — Ben les gars, reprit José, je ne vous trouve pas en grande forme ! Oh, faut se motiver !


  — Y a quand même la vie d’une gosse en jeu… dit Hélios avant d’enfourner une bouchée de salade.


  — Et surtout, Elvire est chez…


  Albert fut interrompu par la sonnerie de son téléphone.


  — C’est elle ! dit-il en décrochant.


  Les deux autres arrêtèrent de manger, signe, chez José, d’un moment d’exceptionnelle gravité.


  Ils scrutèrent tous deux les expressions du visage de leur ami et tentèrent de suivre la conversation au travers de ses réponses. Albert paraissait se détendre au fil des mots.


  Lorsqu’il raccrocha, il avait retrouvé le sourire. Un vrai cette fois-ci.


  — Elle est sortie ! Je vais la chercher ! Finissez de manger, je la ramène de suite !


  Ils le regardèrent filer en direction de la voiture, sur ses longues jambes minces.


  — Ah l’amour quand même ! soupira José, Y a pas à dire, ça mène le monde.


  — Ouais, je crois que cette fois on va passer à l’action ! dit José d’un ton gourmand.


  Hélios le regarda, étonné.


  — Tu m’as l’air bien remonté, toi !


  — J’aime pas les kidnappeurs d’enfant, encore moins quand l’enfant est une handicapée mentale de trente ans… Je languis de le choper et de lui faire voir ma façon de penser !
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  — Au fait, demanda Xavier, comment ça se fait que j’étais enfermé dans la cave ?


  — Tu me demandes ça, à moi ? Que veux-tu que j’en sache ? C’est sûrement Norma qui a refermé pour pas que tu la suives… faut croire que tu lui as fait sacrément peur… n’est-ce pas ?


  Le jeune homme ne répondit pas. Il était dubitatif. Pour le peu qu’il côtoyait Norma, le soir et le matin à l’institut, il lui semblait bizarre qu’elle ait eu assez de jugeote pour remettre le crochet de la porte… Mais de toute façon, depuis qu’il était entré dans cette cave, et surtout depuis qu’il avait tenté de… sauter cette garce, une cascade d’évènements étrange s’était déroulée. Un instant il revit ces trucs lumineux qui l’avaient ébloui, ça flottait dans l’air comme des lucioles. D’ailleurs, ce n’étaient peut-être que des lucioles. C’était avant ou après le coup de pelle ? Impossible de se souvenir… tout se brouillait dans sa tête.


  — Oh alors ! On part vers où 
 ?


  — Heu… vers… vers le rocher de Dromon… y a plein d’endroits pour se planquer là-bas…


  — C’est où, ça ?


  — Ben, devant vous !


  — Quoi ? C’est ce… truc ?


  — C’est le meilleur endroit pour se cacher, je vous assure !


  Charles-Antoine regardait cette masse rocheuse qui pointait vers le ciel. Non seulement elle lui apparaissait haute et difficile d’accès, mais il s’en dégageait quelque chose d’inquiétant. Dès qu’il était arrivé à la ruine et que ses yeux étaient tombés sur cet à-pic avec sa forme bizarre, faisant face à un autre amas rocheux et formant tout deux comme une gigantesque porte béante, il avait ressenti une menace. De là où il se tenait, il apercevait des pointes déchiquetées qui paraissaient sortir de l’intérieur du roc, comme des flèches de cathédrales en ruines.


  — Tu crois vraiment que Norma serait capable de grimper là-dedans ?


  — C’est pas dur, y a un vieux chemin qui y monte.


  — Ah bon… ben on y va alors.


  Xavier jeta un œil goguenard sur les mocassins de ville de Charles-Antoine. C’est sûr avec ce genre de godasse de bourges, il allait en baver ! Bien fait pour lui.


  Il remonta le long du terreplein et rejoignit un sentier qui montait droit et raide en direction du rocher.


  Dès les premiers mètres, Charles-Antoine comprit que ce ne serait pas une partie de plaisir. D’autant plus que Xavier allait d’un bon pas, un pas de gars d’ici, d’un qui avait passé son enfance à courir les 
 chemins de chèvres, à crapahuter dans les montagnes et qui, de surcroit, avait vingt ans de moins que lui. D’entrée de jeu, il le distança d’une vingtaine de mètres. L’autre ahanait, le souffle court, les chaussures ripant sur les cailloux.


  Ils montèrent ainsi sur plusieurs centaines de mètres. Ils marchaient à découvert, la végétation étant ici clairsemée. Seuls quelques buissons de genêts d’Espagne, qui distillaient une puissante odeur de miel, balisaient le chemin. Il faisait lourd, le soleil avait disparu sous une couche de nuages qui pesait sur leur tête comme un couvercle étouffant gris.


  Plus il grimpait, plus Charles-Antoine se disait que Norma n’avait pas pu passer par là. Elle devait être faible, n’ayant rien avalé d’autre qu’un paquet de biscuits depuis la veille, sans compter que le somnifère devait continuer à l’ensuquer. Il stoppa un moment et regarda autour de lui. Au loin, derrière la ruine, une rangée de peupliers semblait figée au garde à vous. Puis la prairie, verte encore, se déroulait comme un grand tapis. Il n’y avait guère d’autre endroit où se cacher. Seuls ces deux rocs et les anfractuosités qu’ils devaient recéler permettaient de s’abriter. Oui, mais est-ce que Norma raisonnait ainsi ? Rien de moins sûr. Il soupira. Xavier s’était lui aussi arrêté. Il était arrivé au pied du rocher. Il se retourna et Charles-Antoine vit son visage enflé et plein de croutes de sang séché. Malgré cela, et la douleur qu’il devait sûrement ressentir, il affichait un sourire mauvais, un sourire conquérant, qui le mit sur-le-champ dans une colère noire.


  Quel sale petit con ! S’il ne retrouvait pas Norma avant ce soir, si, par sa faute il perdait les 200 000 
 euros de la rançon, il le tuerait de ses propres mains. Au fond il avait bien fait de l’emmener dans ce rocher, il serait facile d’y dissimuler un corps.


  Cette pensée meurtrière lui donna le courage de continuer à monter. De toute façon, qu’il retrouve ou non Norma, il lui faudrait se débarrasser définitivement de ce merdeux, sinon il en aurait pour le restant de ses jours à lui payer des vacances. Ce genre d’abruti n’en a jamais assez. Après tout, c’est lui qui était venu se mettre dans la gueule du loup. S’il s’était resté bien tranquillement chez sa mère, on n’en serait pas là. La vie ne fait pas de cadeaux, il était bien placé pour le savoir, alors pourquoi devrait-il en faire lui ?


  Il le rejoignit enfin.


  — Maintenant il faut le contourner pour entrer à l’intérieur par la face est.


  — Et y a quoi à l’intérieur ?


  — Des trucs bizarres… y en a qui disent que c’était l’entrée d’une ville romaine disparue… y aurait aussi eu un château… ma foi, j’suis pas expert, mais on venait y jouer souvent quand j’étais gosse et y a plein de trous et de grottes…


  — Ah ouais ? Allons-y alors…


  Il fallut encore marcher sur un sol de pierres et de ronces. Plusieurs fois, les bas des pantalons de Charles-Antoine s’accrochèrent sur de dures épines sèches qui laissèrent des traces de morsures dans l’étoffe. Lorsqu’ils parvinrent de l’autre côté, un petit vent sec se leva, portant avec lui une odeur de foin humide.


  — C’est du vent d’est, dit Xavier d’un ton inquiet.


  — Et alors 
 ?


  — Ben… il risque de pleuvoir. 


  — Au moins ça rafraichira !


  — On voit que vous n’avez jamais vu les orages ici !


  — Bah, un orage c’est un orage, ici ou ailleurs !


  Xavier allait répondre et puis il la ferma. Pas la peine de discuter avec ce genre de Parigot qui a déjà tout vu. Et puis, après tout, il s’en foutait. Si l’orage était trop violent, il foutrait le camp et le laisserait se démerder. Tant pis pour le fric. La foudre dans le Dromon quand on y avait eu droit une fois, on n’en redemandait jamais plus.


  Ils étaient parvenus sur le sommet de la butte, à leur gauche s’ouvrait une sorte de cirque hérissé d’une forêt de colonnes de roches, plus ou moins déchiquetées en leur sommet. C’était l’entrée qui amenait vers le cœur du rocher.


  Au bas de cette ouverture, formant une couronne végétale, des fruitiers sauvages déployaient le vert tendre de leurs feuilles nouvelles, de gros bosquets de buis et même un amélanchier dans sa parure de mariée allégeaient l’atmosphère, conférant au lieu un aspect bucolique qui contrastait avec l’austérité des cheminées de pierres grises.


  Charles-Antoine marqua un temps d’arrêt. Il émanait quelque chose de très particulier de cet endroit, même pour un rationaliste convaincu tel que lui.


  Le vent forcit, faisant rouler vers eux de lourds édredons gris, chargés de pluie. Alors, un son aérien fusa d’entre les colonnes. C’était comme un sifflement qui tantôt montait tantôt retombait. Il s’enroulait autour des pointes rocheuses, jouait avec 
 les anfractuosités comme un flutiste. Il se modulait, se faisant cascade, imitant un chapelet de gouttes au son cristallin, puis l’instant d’après sifflant comme une vipère en colère.


  Les deux hommes ne bougeaient pas. Ils regardaient ce cercle ouvert comme une arène antique, peuplé de ces seules flèches minérales qui chantaient sous le vent comme d’inquiétantes déités.


  Charles-Antoine, le premier, se secoua :


  — Bon, alors, on y va ?


  À vrai dire, Xavier n’en menait pas large et s’il avait été été seul, il aurait vite fait demi-tour. Mais, il ne voulait pas passer pour une poule mouillée devant ce Parigot. Aussi, sans un mot, il fit un pas en direction du cercle de pierres. L’autre le suivit. De petits sentiers se distinguaient à présent, qui zigzaguaient entre les cheminées et les blocs de roches.


  Certaines parois grises paraissaient plissées, mais en s’approchant, Charles-Antoine constata que ce qu’il avait pris pour des rides était en fait des couches minérales friables empilées les unes sur les autres. Ces murs étaient en réalité de gigantesques mille-feuilles de calcaire et de grès.


  Ils pénétrèrent un peu plus avant, ici la roche prenait des nuances orangées, presque rouillées. De l’eau suintait le long d’une étrange concrétion reproduisant la forme d’une colonnade grecque à frise dentée. Autour et au-dessus d’elle, le rocher formait d’étonnantes courbes, de grosses poches de matière minérale qui paraissaient attendre le moment propice pour s’effondrer ou exploser
 .


  — Regardez ! dit Xavier en montrant du doigt un bloc rocheux sur lequel figurait un dessin noir.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Le signe de Malijay…


  Peint sur le rocher, se détachait une sorte de M dont la dernière jambe descendait de façon disproportionnée vers le sol. Elle était barrée en son milieu par un trait horizontal, lui donnant l’aspect d’une croix.


  Charles-Antoine haussa les épaules.


  — Et alors ? C’est un tag !


  — Un tag ? Pas du tout. C’est là depuis très longtemps ! Personne ne sait exactement ce que ça signifie…


  — Pfeu, foutaise ! En tout cas pour le moment aucune trace de Norma !


  Xavier ne répondit pas. Il avait oublié ce signe. Il n’aimait pas le voir. Quand ils étaient enfants, avec ses potes, ils évitaient de venir de ce côté. Le signe de Malijay était réputé porter malheur.


  Au-dessus de leur tête, le ciel avait viré à l’anthracite tirant sur le mauve. Xavier reçut le premier une grosse goutte d’eau tiède sur le front.


  — Merde, il pleut. On va arriver vers les grottes, on pourra s’abriter.


  Il se mit à courir, évitant habilement les petites dents rocheuses qui affleuraient au sol. À peine avait-il fait quelques mètres, qu’un rideau d’eau s’effondra sur eux. Simultanément retentit un monstrueux coup de tonnerre et la langue fourchue d’un éclair déchira l’espace.


  Charles-Antoine avait juste eu le temps d’entendre la phrase de Xavier et de le voir partir en courant. En 
 deux minutes, il se retrouva trempé jusqu’aux os et aveuglé par cette avalanche liquide qui noyait tout. Le coup de semonce et l’éclair blanc qui suivirent le firent hurler plus de surprise que de frayeur. Il tenta bien d’appeler Xavier, mais sa voix se perdit aussitôt dans le déluge. Surtout que ce premier coup de tonnerre marqua le début d’un spectacle son et lumière qui promettait de durer un moment. La foudre venait tutoyer les pointes des cathédrales rocheuses, emplissant l’atmosphère de son odeur de souffre et le tonnerre s’en donnait à cœur joie, jouant avec ces pics comme avec des tuyaux de grandes orgues.


  Si Charles-Antoine restait pétrifié de stupeur dans ce monde minéral, Xavier, bleu de peur, s’enfonça le plus loin qu’il le put dans les tréfonds de cette grotte qu’il croyait bien connaître.


  Gamin, il venait jouer souvent là-dedans et il se souvenait d’un souterrain qu’ils avaient découvert un été et qui menait directement à la petite chapelle du Dromon. De là, il pourrait rejoindre la route et remonter ensuite récupérer sa voiture près de la ferme. Que le cinglé se débrouille pour retrouver Norma ! Il était hors de question pour lui de rester près du Dromon avec un temps pareil ! Même sans être superstitieux, même sans croire à toutes ces légendes farfelues qui circulaient au sujet de cet endroit, un orage là-dedans n’avait rien d’ordinaire et mieux valait s’en tenir éloigné. Il s’engouffra donc dans le boyau qui partait du fond de la grotte, avec la flamme de son Zippo en guise de lanterne.


  Il allait d’un bon pas, reconnaissant le chemin à mesure qu’il progressait.
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  Pour la troisième fois, Vincent vérifiait son matériel. Ce soir serait LE rendez-vous à ne pas manquer, il ne faudrait surtout pas qu’une panne technique remette en cause les recherches d’une vie entière.


  Il contrôla donc une fois encore le niveau de charge accumulé par les batteries à énergie solaire, qui servirait à alimenter les projecteurs puis fit le branchement et constata que tout fonctionnait. Deux des projecteurs renvoyaient une lumière blanche et brillante. La vitre de protection du troisième était recouverte d’une bande adhésive verte et projetait une lueur d’aquarium. C’était celui-ci le plus important. Si les deux autres ne servaient qu’à baliser l’espace, ce dernier en revanche transmettait un vrai signal vers le cosmos. C’est grâce à lui que les habitants venus d’un autre univers allaient savoir en quelles dispositions on les attendait. D’ailleurs il était le seul à être télécommandable. Il fit quelques essais avec la télécommande. La lumière verte éclaira la petite pièce sombre, donnant aux pierres un aspect glauque, presque suintant. Il régla alors la position du spot, 
 selon un angle savamment calculé, puis éteignit et ralluma plusieurs fois.


  — C’est bon, murmura-t-il.


  Enfin il recula et s’assit sur la chaise paillée. Il avait disposé tout son attirail au sol et il le contemplait, un sourire aux lèvres, satisfait. Il trouva alors que la pièce s’assombrissait et alla jeter un coup d’œil par la fenêtre. Le soleil disparaissait, laissant place à un ciel de plus en plus noir.


  — La pluie, manquait plus que ça !


  Il retourna incontinent vers sa table de travail, ralluma son écran d’ordinateur et tapa l’URL de son site météo favori.


  — Ah, les cons, ils se sont encore plantés !


  La page météo qui s’affichait annonçait en effet une journée de soleil radieux ainsi qu’une nuit parfaitement dégagée.


  Il fit la moue, tapa du poing sur le bureau et retourna regarder le ciel. Pas de doute, un monstrueux orage arrivait vitesse grand V. Il consulta la pendule. L’alignement des planètes serait effectif dans deux heures. Les nuages se seraient-ils complètement dissipés d’ici là ? Rien de moins sûr. Le Dromon attirait les phénomènes électriques et les retenait souvent de longues heures. C’était là encore une de ses particularités.


  Allait-il renoncer à cet évènement qu’il espérait depuis si longtemps pour quelques gouttes d’eau ? Non, pas question. Il suffisait de bien emballer ses appareils pour les protéger, quant à lui, il avait ce qu’il fallait dans son fatras.


  Il descendit quatre à quatre les escaliers qui menaient à la cuisine-séjour, seule autre pièce 
 habitable de la maison et de là, passant par une porte basse à la peinture blanche écaillée, il entra dans ce qui s’apparentait à une cave. C’était en réalité une ancienne écurie au plafond vouté, qui gardait encore une vague odeur de fourrage. Vincent y avait entreposé tout ce qui avait été sa vie d’avant et qu’il jugeait avoir encore une utilité. Bien entendu, rien n’était rangé et il circula un moment au milieu des cartons et de sacs plastique entassés pêle-mêle, soulevant les uns, fouillant dans les autres, avant de mettre la main sur ce qu’il cherchait. Enfin, il retira triomphalement d’un sac-poubelle, une vieille toile de tente orange, ligotée dans ses tendeurs, ainsi que quelques piquets.


  — Super ! Maintenant il faut que je protège tout le matos !


  Lorsqu’il remonta et commença d’emballer son attirail, le ciel avait ouvert les hostilités. Il faisait presque nuit et de longs éclairs zébraient l’espace. Mais pas une goutte d’eau ne tombait sur le hameau. Le gros de la tempête était localisé là-bas, autour du Dromon.


  Un coup de tonnerre plus violent que les autres le fit sursauter.


  — Les forces telluriques se déchaînent ! dit-il à haute voix. Au fond, cet orage est normal, j’aurais dû y penser !


  Il se frotta les mains et émit un petit rire d’excitation, dans quelques heures il vivrait une expérience exceptionnelle, que peu d’humains avant lui (pour ne pas dire aucun) n’avaient encore vécu. Et même s’il se préparait depuis très longtemps à ce type de rencontre, il ne pouvait empêcher l’appréhension 
 de lui tordre un peu le ventre, car s’il avait encore quelques doutes quant aux évènements à venir, cet orage non prévu par la météo et juste localisé sur le rocher les lui enlevait.


  « Cette fois, c’est sûr ! Il va se passer quelque chose, et quelque chose de pas ordinaire ! »


  Son imagination avait beau être fertile, probablement aidée en cela par les importantes quantités de marijuana qu’il fumait, il était bien conscient de ne pas avoir tout envisagé, puisqu’il n’était qu’un humain, un pauvre petit humain face au mystère de l’univers. Même en ayant lu toute la littérature possible sur le sujet, des hypothèses les plus sérieuses, émises par des savants reconnus, aux récits les plus fantasques qu’on trouve dans certains magazines racoleurs, il savait bien que le cosmos pouvait lui réserver une énorme surprise. Et d’ailleurs en y réfléchissant, il se dit qu’il serait judicieux d’emmener quelques affaires personnelles. Après tout, selon comment se passerait la jonction cosmique, il se pourrait bien qu’il quitte lui aussi cette bonne vieille terre…


  À cette pensée, un violent frisson lui parcourut le corps, faisant se dresser les petits cheveux de sa nuque, les seuls qui ne soient pas enroulés dans les dreadlocks. Il respira profondément. Il ne devait surtout pas avoir peur. La peur crée de mauvaises ondes et des extra-terrestres ressentaient sûrement ce genre de chose. De là à ce qu’ils les interprètent comme de l’agression et s’enfuient à peine arrivés, il n’y avait qu’un pas. Il fallait qu’il se domine, qu’il parvienne à contenir cette excitation qu’il sentait monter tout au long de ses nerfs. Il respira et 
 continua d’envelopper son matériel et de le déposer dans le caddy. Les batteries au fond, puis les projos, les fils reliant le tout et la télécommande. Son appareil-photo et les objectifs resteraient dans la mallette qu’il transporterait en bandoulière.


  Il regarda encore une fois l’horloge. En voiture, il lui fallait une dizaine de minutes pour arriver au rocher, ensuite il devrait installer le matériel, ce qui lui prendrait encore un bon moment. Car il y avait là aussi une procédure à respecter. Les projos devaient être disposés selon un dessin bien particulier qui correspondait à la fois aux forces telluriques provenant du site terrestre et à l’alignement de certaines planètes. Et puis avec ce temps, les repères seraient plus difficiles à retrouver, il fallait donc qu’il parte maintenant. Mieux valait être en avance qu’en retard. Au moment de partir, un spasme intestinal lui mordit le ventre. Il se jeta dans l’escalier et de là s’engouffra dans les toilettes.


  Il en ressortit quelques minutes plus tard, un peu pâle, mais plus léger et commença à charger son matos dans sa voiture. Il s’efforçait de faire le vide dans sa tête. De ne surtout pas tenter d’imaginer ce qui l’attendait.


  Lorsque tout fut installé, il regarda une dernière fois sa maison, au cas où il ne la reverrait plus et démarra solennellement sa vieille 4L comme s’il pilotait déjà un engin spatial.
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  Charles–Antoine ruisselait. Cela faisait déjà un moment qu’il n’y voyait plus rien, qu’il ne percevait du monde alentour que des déflagrations épouvantables et des éclairs de lumière qui l’aveuglaient encore un peu plus. La foudre tombait avec une régularité effrayante tout autour de lui, jouant avec les pointes des cheminées de rocs. Chaque éclair illuminait l’étrange paysage qui l’entourait, le rendant encore plus inquiétant.


  Il avait d’abord tenté de suivre Xavier, mais sa silhouette avait rapidement disparu, avalée par ce rideau d’eau qui paraissait presque compact. Lorsqu’il l’avait appelé une fois encore, il n’avait obtenu pour toute réponse que le grommellement sourd du tonnerre, comme un monstrueux ricanement divin. Depuis, il errait dans ce dédale de pierres, butant régulièrement contre des écueils à fleur de terre ou se heurtant à des murs de rocs dans lesquels il cherchait vainement une grotte.


  Il venait de se coller contre la paroi, en se disant qu’au moins il pourrait la suivre au lieu d’aller au hasard, lorsqu’il trébucha contre un gros caillou. Il 
 jeta instinctivement ses bras en avant et rencontra la crête acérée d’un bloc, récif terrestre posé au milieu de cet océan de pluie. Il s’y entailla une main et sa tête s’en alla taper contre une pierre ronde et glissante.


  Son cri de douloureuse surprise se dilua dans le déluge. Alors, il perdit les pédales, alors il se mit à insulter le ciel, à insulter Dieu, ce Dieu dans lequel il croyait malgré tout, ce Dieu qu’il pensait avoir à ses côtés, tant sont faciles les petits arrangements de conscience.


  Il se releva tant bien que mal, pataugeant et glissant sur ce sol qui se transformait en rivière d’argile. Il examina comme il le put sa main blessée et vit du sang qui gouttait le long de sa paume. Sa tête lui faisait mal aussi et en y posant sa main valide, il sentit une éraflure en haut du front. Le bruit de l’orage lui sembla décupler, les roulements du tonnerre se répercutaient dans cette caisse de résonnance, rebondissant d’un mur à l’autre. Il aurait donné n’importe quoi pour pouvoir s’abriter et pour être au calme. Il reprit sa marche erratique, une main le long de la paroi, faisant cette fois très attention à avancer doucement.


  Et, alors qu’il n’y croyait plus, le miracle se produisit. Sa main se trouva dans le vide. Une ouverture ! Enfin ! Sans même réfléchir, il baissa la tête et entra dans la grotte. Il ne distingua pas grand-chose. La cavité était très sombre, elle paraissait assez large et peu profonde. De toute façon, la seule chose qui lui importait était d’être à l’abri. De ne plus errer sous cette douche titanesque.


  Combien de temps resta-t-il, assis dos au mur, hébété, hagard, à regarder tomber la pluie ? Lui-même 
 n’aurait su le dire. Sa main avait cessé de saigner, mais il avait de plus en plus mal au crâne. De sourds élancements lui vrillaient la tête et le tonnerre ne faisait que renforcer sa souffrance. À un moment, il s’assoupit et rêva de feu sa mère. Elle était dans son cercueil et portait un étrange costume de dompteur de cirque. Comme il s’approchait, elle se releva brusquement et s’assit bien droite, le fusillant de son regard autoritaire. Il eut tellement peur qu’il urina sur lui. Elle le toisa et lui dit :


  — Mon pauvre garçon, regarde-toi, trempé, pisseux ! Où est la fille de la putain ? Tu n’as même pas su la garder ! Va, tu ne vaux pas mieux que ton père !


  Il fit un geste vers elle, un geste terrible d’enfant malheureux, un geste suppliant, il voulait lui expliquer, lui dire que ce n’était pas de sa faute, lui dire qu’il avait besoin d’elle, mais à ce moment-là, le crâne de sa mère s’ouvrit et il vit son cerveau blanc. Il brillait et des gouttes de sang en fusaient, qui venaient lui mouiller le visage.


  Il s’éveilla en hurlant. Mais la sensation de ruissellement sur sa figure continuait. D’un geste affolé, il s’essuya d’un revers de manche et regarda le tissu, sûr d’y voir du sang. Mais non, le poignet déjà trempé de sa chemise, restait couleur blanc sale. Pris d’un doute, il leva la tête vers le plafond. De l’eau tombait par une fissure de la roche.


  Il s’éloigna en grommelant. Les images de son horrible cauchemar lui revinrent alors. Dans tout cela, une chose, une seule était réelle, il avait perdu Norma. Il avait perdu sa vengeance et ses 200 000 euros
 .


  Une idée alors commença à germer dans son esprit malade. Au fond, qu’il récupère ou non la fille, quelle importance ! Elvire pensait qu’il la détenait et qu’il allait la lui rendre. Pourquoi la détromper ?


  Il tâta la poche de son pantalon et en ressortit son téléphone. Il fonctionnait encore et si aucun réseau ne passait, en revanche il marquait toujours l’heure. Il n’en crut pas ses yeux ! Il était plus de 18 h ! Cela faisait donc près de quatre heures qu’il était là, égaré dans ce tambour minéral. Il pensa qu’il avait dû perdre conscience, car il n’avait aucun souvenir d’avoir passé autant de temps assis dans la grotte. Il se tâta le crâne. Il n’y avait plus de sang, mais en revanche, il sentit une grosse bosse douloureuse.


  Il eut une brève pensée pour le petit merdeux qui l’avait lâché au beau milieu du déluge. Celui-là, s’il croisait à nouveau sa route, il n’hésiterait pas à l’éliminer.


  Au-dehors, la pluie était en train de se calmer. Mais des éclairs continuaient à déchirer les cieux à intervalles réguliers. Il se décida à sortir. Un léger crachin breton avait remplacé le déluge et il voyait clairement devant lui à présent. Il redescendit vers l’entrée du rocher. Il ne tenait pas à rester plus longtemps dans ce lieu malsain. Il retrouva vite le petit sentier qui menait vers la sortie. Ses mocassins pleins d’eau faisaient gicler la boue du chemin et ses bas de pantalon étaient crottés et déchirés. Cela ajouté au sang qui avait séché sur sa tempe, à sa chemise sale qui lui collait au torse et à son regard fixe, presque halluciné, achevait de lui donner l’apparence d’un fou échappé de son asile
 .


  Il surveillait régulièrement l’écran de son téléphone. Dès qu’il fut hors du rocher, quelques barres de réseau réapparurent. Un sourire mauvais lui étira alors les lèvres.


  Il composa un numéro.


  — Elvire ?
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  Le bruit de la pluie décroissait à mesure qu’il avançait et les grondements du tonnerre, assourdis par les tonnes de pierres au sein desquelles il cheminait, s’estompaient doucement, se transformant en un grommellement lointain.


  Il allait d’un bon pas, foulant silencieusement l’argile du souterrain. La flamme de son Zippo donnait vie à d’étranges silhouettes mouvantes qui se reflétaient sur les parois. Il n’y avait pas prêté grande attention au début, concentré sur le chemin et surtout ravi de mettre de la distance entre lui et Charles-Antoine. Cet homme l’effrayait à présent. Il y avait en lui quelque chose de maladif, de dangereusement corrompu. En repensant à son regard, à sa violence, il eut un frisson de peur rétroactif. Il commençait à entrevoir la fin à laquelle avait certainement songé Charles-Antoine. À aucun moment il n’avait pensé lui remettre de l’argent… Il n’osa pas envisager la suite qu’il avait prévue.


  « J’espère qu’il va être foudroyé ! » se dit-il, après tout cela arrivait encore fréquemment, surtout dans un lieu tel que le rocher de Dromon. Un instant il eut 
 la vision de l’homme touché par un éclair et grillant instantanément, « comme une saucisse géante ! », ricana-t-il. Cette image lui posa un large sourire sur le visage et il se retint d’éclater de rire. Bizarrement, c’est à partir de là qu’il remarqua les silhouettes ondulantes sur les parois. Des ombres produites par la flamme du briquet, se dit-il tout d’abord. Mais, en les observant attentivement, il trouva que quelque chose ne collait pas. Les formes sombres paraissaient évoluer en même temps que lui certes, mais avec quelques instants de décalage. Il pensa alors que ce devait être dû au mauvais éclairage, au vacillement de la flamme. Après tout il n’était que pompier volontaire et accessoirement gardien de nuit dans une clinique pour dégénérés, pas du tout expert en ombres chinoises ! Voilà qui lui tira encore un sourire. Décidément, il faut croire que le soulagement d’avoir quitté Charles-Antoine, l’allégeait d’un sacré poids. Toujours souriant, il tourna la tête vers le mur pour regarder de plus près l’une de ces ombres. Aussitôt il perdit son air guilleret. La flamme tremblotante du briquet éclairait une face noire et plissée dont la bouche tout juste esquissée laissait apparaître, dans une sorte de rictus, des dents pointues recourbées en crochets. Il fit un bond de côté et se heurta à l’autre mur. Son pouls s’était accéléré et il eut conscience d’un filet de transpiration coulant dans son dos. « Putain, je deviens cinglé, pensa-t-il. Ce doit être le mal des souterrains, le manque d’oxygène… on en parlait déjà quand on était gosse… Il faut vite que je sorte de là ! »


  Il accéléra le pas, briquet tendu droit devant, sans plus regarder les parois. Mais, il avait beau s’astreindre 
 à respirer calmement, à ne pas penser à cette… chose qu’il avait vue, ou cru voir, tout s’affolait dans sa tête. Alors, le souvenir de ce qui s’était passé dans la cave où était enfermée Norma lui revint en mémoire. Là encore, il avait cru voir des choses… Qu’est-ce que c’était déjà ? Il fit un effort de concentration, oubliant quelques instants la face noire du mur et les ombres mouvantes qui continuaient à le suivre. Car il en était sûr, même s’il ne regardait plus, elles étaient toujours là, le suivant en ricanant, prêtes sans doute à lui tomber dessus au premier faux pas.


  La cave, que s’était-il passé exactement dans la cave ? Il fallait qu’il s’en souvienne. Peut-être que c’était cela que voulaient les ombres. Qu’il se souvienne. Après elles le laisseraient tranquille, après elles retourneraient dans les entrailles de la terre, dans le cœur du rocher.


  Il se revit, entrant dans la pièce sombre. Norma ne dormait pas. Elle l’avait reconnu. Elle croyait qu’il venait la délivrer, la ramener chez elle, à l’institut. Mais quand il avait commencé à lui caresser les jambes et puis à avancer sa main vers son entrecuisse, elle s’était débattue, elle avait crié. Elle appelait toujours ce Julien, un autre idiot congénital qui était gravement malade. Il avait été hospitalisé deux mois auparavant, peut-être était-il mort maintenant. Ses cris, loin de le dissuader, l’avaient excité encore plus. Il s’était jeté sur elle, empoignant sa chevelure à pleine main pour la faire tenir tranquille. C’est à ce moment-là qu’il avait entendu du bruit derrière lui. Il avait cru que Charles-Antoine arrivait. Il s’était retourné et d’abord il avait été ébloui par une énorme lumière blanche, comme un spot aveuglant. Puis d’autres 
 lumières, aériennes et beaucoup plus petites s’étaient détachées et avaient foncé sur lui. Norma avait crié, mais ce n’était plus de terreur. Elle paraissait surprise, mais aussi joyeuse. Quand il avait de nouveau tourné la tête vers elle, il avait reçu ce monumental coup de pelle qui l’avait envoyé au pays des songes.


  Lorsqu’il était revenu à lui, Norma avait disparu, les lumières avaient disparu et il était seul, enfermé dans la cave.


  Il jeta un bref coup d’œil à la paroi. Une forme noire et ondulante, à tête de serpent, ouvrit sa gueule et darda une langue pointue dans sa direction.


  — Mais je lui ai rien fait ! cria-t-il.


  Ce fut sa conscience, car malgré tout il lui en restait quelques atomes, qui lui répondit « Non, car tu n’as pas pu ! »


  Dans la folie qui le grignotait, il pensa que c’était le serpent qui venait de s’exprimer. Il partit alors à toutes jambes, droit devant lui, le Zippo toujours à bout de bras. Il sentait l’affolement gagner son esprit, balayer son bon sens de petit-fils de paysans noyer ses croyances rationnelles et les remplacer par des idées insensées, des images horrifiques surgies d’une mémoire ancestrale, une mémoire inconsciente remplie de choses innommables et visqueuses. Il ne s’aperçut qu’il criait qu’au bout d’un long moment et uniquement parce que le souffle vint à lui manquer. Il stoppa sa course démente et se pencha en avant pour reprendre sa respiration. Son Zippo commença à montrer des signes de faiblesse. La flamme, pourtant réglée au maximum de l’ouverture du gaz, avait diminué. Il réalisa alors qu’il était depuis bien trop longtemps dans le souterrain. Malgré son trouble, il 
 savait qu’il aurait dû atteindre la sortie depuis un bon moment déjà.
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  Cela faisait des heures qu’ils s’étaient repliés dans le fourgon de José, attendant ce fameux coup de fil.


  Ils avaient bien tenté de tuer le temps en sirotant des bières à la terrasse d’un café, mais la tension était telle que ce n’était pas agréable. Autant alors rester dans leur QG et affiner le plan préconisé par Albert.


  José, connaissant bien les lieux, avait trouvé un emplacement ombragé à la sortie de Digne.


  Dans l’après-midi, Elvire était allée effectuer un retrait dans le coffre-fort qu’elle louait à la banque. La remise de rançon faisait partie du plan, et puis cela la rassurait. Elle se disait que si ça foirait, s’ils n’arrivaient pas à capturer le ravisseur, le fait qu’il ait l’argent sauverait certainement sa fille.


  Albert ne voulait pas qu’elle prenne la somme totale avec elle. Il lui avait suggéré de mettre quelques liasses de billets sur le dessus et de remplir le reste du sac de sport avec du papier.


  Elle n’avait rien voulu savoir. Au fond, donner son argent pour sauver sa fille était aussi expier sa faute pour l’avoir tenue éloignée d’elle si longtemps. Si son 
 sentiment de culpabilité pouvait se dissoudre avec 200 000 euros, ce serait merveilleux.


  Les autres avaient du mal à comprendre.


  — Mais enfin Elvire, tu n’as rien fait de mal !


  — Tu me fais penser à ces gens qui font des pèlerinages à genoux pour se purifier de leurs fautes ! Toi tu veux filer ton fric !


  Elle allait répondre, tenter de leur faire comprendre que cet argent après lequel elle avait pourtant couru une grande partie de sa vie, cet argent qu’elle revendiquait comme une revanche prise sur cette société qui l’avait contrainte à faire la stripteaseuse, elle qui se rêvait en danseuse étoile, cet argent l’avait finalement empêchée de voir des choses essentielles. Il avait fallu cette tragédie pour qu’elle se rende compte de ce que représentait Norma. Cette enfant différente, cet être à tout jamais incapable de se défendre face au reste du monde, qui avait tant besoin d’elle et qu’elle avait toujours tenu éloigné. L’argent lui avait perverti les sens, l’empêchant d’aimer véritablement sa fille. En tout cas c’est ainsi qu’elle analysait les choses. Mais au moment, où elle allait parler, s’expliquer face à ces trois hommes dont les rapports avec le monde n’étaient pas non plus exempts de perversité, son téléphone sonna.


  — Elvire ?


  Elle reconnut la voix du ravisseur et eut une très brève hésitation, il connaissait son prénom !


  — Oui…


  — Tu as l’argent ?


  — Oui


  — Dans une heure, au rocher de Dromon, face est
 .


  — Quoi ? Mais… où est-ce ?


  — Tu as bien un GPS !


  — Allo ! Allo !


  Elle se tourna vers ses compagnons, qui avaient tous retenu leur respiration pour tenter de suivre la conversation.


  — Quelqu’un sait où se trouve le rocher de Dromon ?


  — Oui ! crièrent José et Hélios.


  — Et bien, dit-elle dans un soupir, c’est là-bas qu’aura lieu l’échange dans une heure. Versant est.


  À peine finit-elle sa phrase qu’un énorme sanglot la secoua toute entière. Albert, qui était assis à côté d’elle, la prit dans ses bras.


  — J’ai si peur… murmura-t-elle… si tu savais…


  — Je sais, je sais, ma douce, mais tout va bien se passer. Allez, on va partir ensemble dans ta voiture, comme prévu…


  — Je vais passer devant avec le fourgon, dit José, tu me suivras. Quand on arrivera en vue du rocher, moi je continuerai tout droit, je te dirai où tourner.


  — Ouais. On vérifie que nos téléphones restent bien allumés.


  José reprit :


  — Il y a un chemin qui part de la route et monte en direction du rocher, mais au bout de quelques centaines de mètres, il n’est plus carrossable. Il vous faudra laisser la voiture et continuer à pied. Moi je vais planquer le fourgon où je pourrais un peu plus loin sur la route et on va rejoindre le rocher à pied par l’autre versant. S’il guette Elvire côté est, il ne pourra pas voir le sentier de l’autre côté… d’ailleurs peu de gens le connaissent, il est plus difficile d’accès. Le pr
 oblème, c’est qu’Elvire va être obligée de monter seule…


  — Tu es sûr qu’on peut pas approcher avec la voiture ? demanda Albert.


  — Certain.


  — Merde ! Il est hors de question que tu montes seule au rendez-vous… il faut d’une manière ou d’une autre que je ne sois pas loin.


  Ils se turent un moment. Puis José parla à nouveau.


  — Ou alors, tu viens avec nous dans le fourgon et tu montes par l’autre sentier…


  — Mais si on arrive après Elvire ?


  — Attends, j’ai une idée ! Elvire, tu vas laisser ta voiture à l’entrée du chemin ! Après tout, tu ne connais pas le coin, tu n’es pas censée savoir dans quel état il est. Si tu fais tout le chemin à pied tu vas mettre beaucoup plus de temps. Nous, on fonce de l’autre côté. Je laisse le fourgon n’importe où, de toute façon il le verra pas de là où il sera et on grimpe vers le rocher. On a le temps d’arriver en même temps que toi, peut-être même un peu avant.


  Il regarda ses compagnons.


  — Mais va falloir crapahuter les gars ! Parce que si ce sentier est si peu emprunté c’est parce qu’il est sacrement raide et plein de caillasses !


  — C’est pas un problème pour moi, dit Albert que la perspective de laisser Elvire seule affronter le ravisseur, rendait reveux. Je risque même de battre des records de vitesse…


  — Bon, alors si on est d’accord, il faut se mettre en route, on aura pas trop d’une heure pour y être
 .


  Albert étreignit Elvire, ne se décidant pas à la laisser partir.


  — Je vais faire une partie de la route avec toi ! dit-il soudain. José, deux ou trois kilomètres avant, tu m’appelles et je vous rejoins dans le fourgon !


  Et il sortit du véhicule, ne laissant à personne le loisir de répondre.


  Hélios le regarda s’éloigner et un sourire étira ses lèvres.


  — L’amour ça donne des ailes, il va le survoler ton sentier, tu vas voir ! dit-il.
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  Au moment où Albert démarrait l’Audi de sa bien-aimée, Vincent arrivait en vue du rocher qui baignait dans un nuage brumeux.  


  Il engagea sa 4L sur le chemin et passa tranquillement au-dessus de la ferme abandonnée, sans même remarquer les deux véhicules stationnés devant le bâtiment.


  La pluie avait cessé, laissant place à ce brouillard qui paraissait sortir directement du sommet du Dromon.


  Vincent écarquillait les yeux. Il connaissait parfaitement l’endroit, pour y venir régulièrement faire des repérages ou chercher des preuves étayant sa théorie de porte multidimensionnelle. Mais, imagination ou réalité, il le trouvait ce soir encore plus inquiétant que d’habitude. Et puis, une telle brume en cette saison, il ne l’avait encore jamais vu.


  Il avança sa voiture le plus près possible et, au moment de la garer, l’enfonça contre un bosquet de genêts. Il convenait d’être discret, aussi bien pour ne pas effrayer les visiteurs de l’espace, que pour ne pas attirer de curiosité villageoise. Encore qu’avec ce 
 temps et en cette saison, il ne risquait pas d’y avoir beaucoup de passage dans le secteur, mais enfin, on n’est jamais trop prudent.


  Il sortit son lourd caddy et prit sa mallette à appareil-photo. Il eut un regard pour la tente, qui reposait sur le siège passager et hésita. L’orage continuait bien à grommeler dans le lointain, mais il semblait s’être éloigné. Par moments, des éclairs balafraient le ciel et leurs éclats lumineux déchiraient l’épaisse brume, rendant le paysage encore plus surréaliste. Il pesa un moment le pour et le contre. La tente allait être difficile à transporter, plus rien ne pouvant entrer dans le caddy. Au pire, il pourrait revenir la chercher dans la voiture, ou bien il irait se réfugier dans une grotte. Encore que cette dernière solution ne le tentait guère. Il fallait qu’il soit aux premières loges et non pas replié dans un trou, comme un ver de terre.


  Finalement il décida de partir sans elle.


  Il gravit péniblement la dernière partie du sentier, les roulettes de sa poussette dérapant sur les pierres mouillées et lui-même ayant tendance à glisser. Il marchait enveloppé dans un cocon blanc humide et, s’il n’avait pas connu parfaitement le chemin, il n’aurait jamais pu accéder au sommet. Lorsqu’il arriva devant le cirque, là où se dressaient les cheminées de pierre, il obliqua sur la droite et, de son petit pas assuré, suivi une draille connue seulement par quelques initiés. Elle contournait le haut du roc et redescendait en longeant la paroi sur un replat qui, par temps dégagé, faisait face aux étoiles et au rocher du sabot. Car la porte vers le cosmos, si elle existait, se situait à cet endroit précis. Le sabot en face, avec sa 
 forme concave, paraissait s’emboiter exactement à cette face du Dromon. Ils formaient à eux deux un gigantesque portail ouvert.


  S’il avait fait beau, à cette heure-ci il aurait fait encore grand jour, mais le temps bouché et le brouillard rendaient l’atmosphère opaque et sombre. Cela ne rebuta pas pour autant Vincent.


  Il sortit ses projecteurs, puis, muni de son télémètre à laser, il s’employa à mesurer toutes sortes de distance à partir des parois rocheuses. Par moment, il traçait une croix sur le sol et venait y déposer un projecteur.


  Cela lui prit longtemps. Il repositionna plusieurs fois notamment le projecteur vert, celui qui était censé appeler les habitants d’une autre galaxie. C’était le plus important. Mais, à cause de la couche de nuages, il n’était plus bien sûr de son orientation. Certes, il connaissait la carte du ciel par cœur et même en aveugle, il savait où se situaient telle étoile ou telle galaxie, mais il n’empêche, ce ciel bouché le contrariait.


  Enfin, après de longues manipulations, il finit par aller s’adosser à la paroi. Il contempla quelques instants son installation et sortit son trépied sur lequel il vissa son appareil-photo, armé de la bonnette spectroscopique.


  Puis, satisfait, un sourire aux lèvres, il s’assit contre le mur et attendit. Un bref coup d’œil à sa montre l’informa que la véritable nuit n’allait plus tarder à présent. D’ailleurs la pénombre s’était encore accentuée et un vent léger commençait à déchirer les nappes de brume. Une bonne odeur de terre chaude et humide montait du sol, parsemée çà et là du 
 parfum minéral qu’exhalait le rocher. Ces senteurs qu’il appréciait lui firent, l’espace de quelques instants, hésiter à quitter cette planète, si l’occasion se présentait. Puis il se dit que peut-être les odeurs du cosmos étaient encore plus délicates…  
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  Bien avant que Vincent ne débarque de sa 4L, Charles-Antoine était retourné dans la cave. Il voulait faire disparaitre toute trace de son passage et se mit à rassembler dans un sac plastique le paquet de biscuits vide, la bouteille de coca et tout ce qui traînait et pouvait permettre de remonter jusqu’à lui.


  Il s’était muni de sa lampe-torche et d’une paire de gants. C’est en voulant replacer la pelle de chantier tout au fond de la pièce, là où la voute s’abaissait jusqu’à rejoindre le sol, qu’il tomba sur une petite porte faite de lattes disjointes et condamnée par deux planches clouées en travers. Elle bâillait, entrouverte. Les planches qui la fermaient avaient été arrachées et pendaient, juste retenues par les clous les plus près des gonds. Lorsqu’il avait installé Norma, il n’avait pas poussé l’exploration si loin. Cette porte était-elle déjà ouverte ? Serait-ce par là qu’elle se serait enfuie ? Et dans ce cas, qui aurait refermé le crochet de porte ? Le petit merdeux connaissait-il ce passage ? Et s’il avait tué Norma et avait fourré son corps là-dedans ? Ça n’expliquait pas bien sûr la porte fermée de l’extérieur
 …


  Il s’avança doucement, écarta un peu plus le battant et éclaira l’ouverture. C’était un boyau creusé dans le rocher et qui s’enfonçait dans le noir. Il regarda sa montre. Il lui restait encore une heure avant le rendez-vous. Après tout, qu’est-ce qu’il risquait ? De retrouver Norma ? Alors, autant tenter le coup.


  Il entra d’un pas sûr, balayant les murs, le sol et même le plafond de sa grosse lampe. Il effraya quelques chauves-souris qui en s’enfuyant décollèrent des plaques de poussière qui se collèrent sur son visage. Il éternua et continua. Sous ses pieds, le sol n’était pas totalement lisse et en l’éclairant il aperçut quelques pointes de pierres qui affleuraient. L’une d’elles lui parut d’une couleur étrange et en l’examinant, il reconnut du sang. Il passa son doigt dessus. Il n’était pas encore complètement sec.


  — Norma… c’est forcement son sang…


  Cette découverte transforma ses supputations en certitudes. Cette fois, il était sur sa piste. Non pas qu’il veuille à tout prix la rendre à sa mère. Non, il se fichait bien de son avenir, qu’elle meure ici ou ailleurs, peu lui importait, mais au moins selon comment tournerait la remise de rançon, il aurait sa monnaie d’échange en chair et en os. La vue de sa fille attendrirait forcément la mère et elle renoncerait ainsi à toute velléité de contre-attaque, si tant est qu’elle en ait. Avec cette sacrée bonne femme, il valait mieux être méfiant.


  Il reprit sa marche, comme un chien de chasse sur la piste d’un animal blessé. Une autre goutte de sang, quelques mètres plus loin, le rendit euphorique. Elle ne devait plus être bien loin. Le souterrain était étroit 
 et son plafond s’abaissait subtilement, obligeant Charles-Antoine à courber la tête. Il avait un peu de mal à respirer, mais il mit cela sur le compte de l’excitation. Il cheminait maintenant tête en avant, épaules rentrés et par moment ses épaules frottaient contre les parois. Soudain, le faisceau de sa lampe lui renvoya un mur. Là, bouchant le passage, juste devant.


  — Mais… qu’est-ce que… c’est pas possible ! Mais c’est quoi ?


  Pour se persuader de ce qu’il voyait, il tâta les pierres. Elles étaient bien réelles. Et elles n’avaient rien de naturel. C’était une cloison montée de toutes pièces. Quelqu’un avait pris la peine de venir jusqu’au fond de ce boyau pour y bâtir ce mur. Il en éclaira toutes les fissures, tous les joints de sable qui s’effritaient. Alors, il vit encore ce sang. Il y en avait tout en bas. En se baissant pour le toucher, il aperçut un conduit très étroit qui partait sur la gauche. Il sourit et sans hésiter s’y engagea. Le passage était vraiment très réduit et il dut cheminer de profil pour ne pas rester coincé. Malgré sa volonté de retrouver Norma, il commença à se demander si ce qu’il faisait était bien prudent. Il entendait maintenant son cœur battre à ses oreilles. Sa respiration s’accéléra et il se mit à tousser. L’air paraissait chargé de poussière, de scories de toutes sortes. Sa lampe éclaira des espèces de filaments brillants suspendus dans les airs. Il tenta de les éviter, mais l’étroitesse du boyau empêchait ses mouvements et des choses molles vinrent se coller sur son visage, contre ses narines, sur sa bouche. Il secoua violemment la tête et se cogna à l’une des parois. Alors il ferma les yeux, scella les lèvres et 
 continua d’avancer. Et soudain, il tomba dans le vide. La chute fut brève, mais l’atterrissage douloureux. Il avait laissé choir sa lampe, mais heureusement elle ne s’était pas éteinte. Elle éclairait une large grotte. La voute au-dessus de lui paraissait très haute. Il rampa, ramassa sa torche et observa, bouche bée, ce lieu étrange dans lequel il venait de tomber. Au-dessus de lui, à environ 1.50 m, il vit le passage par lequel il était arrivé. Face à lui, le sol formait une dépression concave, ressemblant à une immense coquille Saint-Jacques. Une étendue d’eau en occupait le centre, elle paraissait noire, mais par moment des choses brillantes passaient à sa surface. Juste à côté, des escaliers taillés dans le roc, remontaient vers les bords de la coquille et disparaissaient dans une anfractuosité.


  Charles-Antoine se releva péniblement. Son dos le faisait souffrir et son pantalon était maintenant déchiré au niveau d’un genou. Il se massa brièvement les reins et se mit debout. Ses repères cartésiens étaient en train de s’envoler à tire-d’aile. Pour se rassurer, il parla à haute voix.


  — Bon, c’est une grotte ! Pas étonnant, apparemment il y en a plein dans le coin… Elle doit bien ressortir quelque part…


  Il lorgnait les escaliers, là-bas en face. La sortie était sûrement de ce côté-ci. Sinon pourquoi se serait-on donné la peine de creuser ces marches ? Oui, mais entre eux et lui, il y avait cette étendue d’eau sombre. Avec ces trucs brillants qui en illuminaient la surface.


  — Des reflets ! Voilà ce que c’est ! Et s’il y a des reflets, il y a de la lumière ! Donc je suis près de la sortie 
 !


  Armé de cette certitude, il s’approcha résolument du lac. 


  Les chants s’élevèrent alors qu’il était à environ dix mètres de l’eau. C’étaient comme un chœur de voix aériennes, des voix de femmes ou de jeunes filles. Le son, doux d’abord, enfla progressivement à mesure qu’il approchait. Puis le volume sonore s’éleva encore, emplissant la cavité tout entière. Des échos intempestifs, à contre temps, se répercutèrent alors sur les parois et ce qui avait débuté harmonieusement se mua soudain en une cacophonie effrayante et suraigüe. Charles-Antoine porta ses mains à ses oreilles, c’était insupportable. Il se mit à crier et des filets de sang coulèrent de ses narines. Il suffoquait, il haletait, mais il lutta, se forçant à marcher, à avancer vers ces escaliers.  


  Il passa en chancelant, mains toujours rivées sur les oreilles, devant le petit lac noir. Il avait la bouche grande ouverte et de longs filets de bave descendaient sur sa poitrine. Du sang continuait de couler de son nez. Les escaliers, les escaliers… il fallait qu’il arrive aux escaliers. Les voix s’étaient maintenant transformées en hurlements stridents et c’était comme si des dizaines de sirènes d’alarme lui perforaient les tympans.


  Sans s’expliquer pourquoi, il savait qu’il ne devait surtout pas regarder l’eau. En périphérie de sa vision, il percevait des choses lumineuses et éblouissantes qui n’avaient rien à voir avec de quelconques reflets et qui s’agitaient de plus en plus violemment au-dessus de l’onde. Il eut la force de penser que sa présence déclenchait ces phénomènes étranges, ce 
 déchaînement frénétique de…. de quoi ? Quelles étaient ces choses ? Ça semblait vivant…


  Devant lui, les marches de l’escalier se mirent à onduler, il crut y être enfin parvenu et envoya maladroitement son pied pour se hisser sur l’une d’elles. Sa tête entra alors en contact avec un objet dur. La dernière chose qu’il vit fut le visage de Norma, nimbé d’un halo argenté qui se penchait sur lui.
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  Un kilomètre avant le rocher, Hélios fit sonner le téléphone d’Albert. Celui-ci ralentit aussitôt et stoppa l’Audi au bord de la route. Ils roulaient vitres ouvertes et de l’asphalte humide remontait une odeur de goudron refroidi mêlé d’herbes écrasées. Il se tourna vers Elvire.


  — Tu as bien compris ? Surtout tu ne te mets pas à découvert avant de recevoir mon texto ! Il ne faut en aucun cas que tu commences la transaction seule avec lui.


  — Oui Albert, ça fait trois fois que tu me le dis… je te promets que je suivrai tes instructions.


  — Même si tu vois ta fille ?


  — Même si je la vois. Promis.


  Il l’embrassa et plongea son regard dans ses yeux. Elle eut un timide sourire.


  — Mon vieux tigre, ne t’inquiète pas, je ferai comme on a dit.


  — Ton téléphone est bien allumé ?


  — Mais oui !


  Il sortit et grimpa dans le fourgon qui venait de se stationner derrière
 .


  Elvire démarra et reprit la route. José lui avait expliqué d’où partait le chemin. Lorsqu’elle y parvint, il lui fit un appel de phares et continua tout droit. L’Audi entra sur la piste en terre et se rangea tout de suite sur le côté.


  Albert se tordit le cou pour regarder sa bien-aimée sortir du véhicule.


  — Calme-toi, dit José, je te jure qu’on sera avant elle dans le rocher.


  — Je te fais confiance José, mais… on ne sait jamais ce qui peut se passer… ça me rend malade de la laisser seule face à ce connard !


  — Mais elle ne sera pas seule ! Allons ! dit Hélios. Il faut penser positif.


  Albert soupira.


  — Ouais… c’est ça, pensons positif…


  José roula encore quelques minutes sur la voie principale, puis il obliqua vers un chemin qu’aucun des deux autres n’avait aperçu.


  — Fan, faut le savoir qu’il y a une piste ! dit Hélios.


  — Et ouais, faut être Bas-Alpin mon gaillard ! C’est pas donné au premier Marseillais venu !


  Devant eux s’élevait la tête du rocher. Vu d’ici il n’avait plus la même forme. Ses parois en millefeuilles paraissaient très hautes et abruptes, elles occultaient la forêt de pics minéraux qu’il renfermait. Derrière se détachait la montagne de Mélan, avec son sommet arasé.


  — Drôle d’endroit quand même… murmura Albert.


  — Drôle n’est pas vraiment le mot que j’aurais employé, dit Hélios
 …


  — Oh ! Tu vas pas recommencer avec les délires de ces illuminés !


  — Illuminés, illuminés, il s’y produit quand même des choses bizarres, ne serait-ce que ces orages monstrueux qu’il est réputé attirer !


  — Ben oui, y a des pointes qui attirent la foudre, rien de bien exceptionnel… reprit José.


  Hélios dodelina de la tête et marmonna.


  — Moi j’en suis pas si sûr…


  José fit comme s’il n’avait rien entendu. Bizarrement, si la survivance de l’esprit après la mort ne lui paraissait en rien incroyable, l’idée d’extra-terrestres et de porte cosmique ne trouvait en lui aucun écho favorable.


  Le fourgon rebondissait sur les nids de poules, des branches griffaient la carrosserie, mais il continuait toujours, imperturbable, les mains rivées au volant.


  Et soudain il n’y eut plus de piste. Ils se trouvaient face à un éboulis de pierre qui partait à l’assaut du rocher.


  — Ah ouais… quand même… dit Hélios.


  — J’avais prévenu, les gars, c’est pas de la promenade de santé !


  Albert ne dit rien. Il parcourait des yeux ce raidillon qui montait droit vers ce lieu étrange. Vu d’ici, le rocher ressemblait plus que jamais à un immense autel, élevé pour une inquiétante déité.


  Il descendit du véhicule et tapota un texto pour Elvire. Les deux autres le rejoignirent.


  — J’ai des godasses de marche dans une malle, derrière, c’est du 43, qui en veut ? demanda José
 .


  — Je suis preneur ! répondit immédiatement Hélios qui se demandait comment il allait pouvoir gravir ce torrent de pierres avec ses sandales.


  — Moi je fais du 44 et puis mes baskets iront très bien… Je vais commencer à monter les gars, OK ?


  — Oui, va, Albert, on te suit.


  À peine avait-il fait quelques pas, qu’un signal sonore l’avertit qu’il avait reçu un message. Elvire répondait déjà. Il regarda l’écran de son téléphone, un sourire un peu crispé aux lèvres. Mais alors sa physionomie changea. L’avis de réception indiquait que le SMS n’était pas arrivé à destination. Il jeta un œil sur l’indicateur de réseau. Il avait carrément disparu !


  Il avait pensé à tout, sauf à ça ! Sa mâchoire se crispa. Comment allait-il faire ? Tout son plan était basé sur les communications téléphoniques.


  — Merde, merde, merde ! cria-t-il.


  Ses compagnons arrivaient.


  — Vous avez du réseau, vous ?


  Tous deux consultèrent leurs écrans.


  — Moi non, dit Hélios.


  — Moi non plus dit José.


  — Remarque, ça n’a rien d’étonnant, reprit le Grec, il y a de telles turbulences telluriques là-dedans, on aurait dû y penser…


  — Faut y aller alors, et vite ! Dieu sait ce qu’il peut lui arriver si elle se retrouve seule avec ce mec !


  Et il se jeta aussitôt dans la rivière de caillasse. Il marchait courbé comme un saule pleureur, presque à quatre pattes, les bras en balancier. À chacune de ses foulées, il sentait le baudrier dans lequel reposait son Glock lui battre les côtes. Sa colère contre cette 
 saloperie qui s’en prenait à une handicapée et mettait en jeu la vie de son dernier amour, redoublait au fur et à mesure qu’il montait. Cette rage sourde eut le mérite de le porter. Les cailloux encore humides de l’orage roulaient sous ses pas, lui faisant parfois refaire en arrière ce qu’il venait de monter, mais s’en rendait-il même compte ? Il avançait comme un forcené, comme un sanglier, et quiconque se serait trouvé sur sa route aurait volé comme fétu de paille.


  Derrière lui, ses deux amis ahanaient. Eux n’étaient pas habités de la même rage et, même s’ils s’inquiétaient du sort d’Elvire et de sa fille, cette ascension les éreintait.


  Aucun des trois n’avait la force de parler et c’est donc accompagné du seul bruit de leurs pas ripant dans les pierres et de leurs respirations saccadées, qu’ils gravirent le flanc sud du rocher.


  Un quart d’heure plus tard, ils débouchèrent dans une sorte de défilé de roches formant un passage vers un replat. La vue portait très loin, par-delà la vallée que fermait le Méllan. Un vent léger et parfumé tourbillonnait nonchalamment entre les cheminées. Le ciel était bien dégagé à présent. Un timide rayon de soleil rouge sang disait adieu à cette journée qu’il n’avait pas illuminée et le clair obscur précédant la nuit commença d’ombrer les colonnes minérales.


  Les trois hommes s’étaient immobilisés. La beauté du paysage leur ôta pour quelques instants l’angoisse qui les tenaillait.


  — Putain, c’est beau quand même… dit Hélios.


  Il pensa, sans oser le dire, qu’il se verrait bien ici, faire une séance de Tai-chi. Loin de le mettre mal à l’aise, ce lieu lui procurait une grande plénitude
 .


  — C’est vrai que c’est superbe, dit Albert, mais on n’est pas là pour ça. Comment on va faire maintenant pour la retrouver ?


  — La seule chose qu’on peut faire, c’est aller tout doucement, l’oreille aux aguets. Le sommet n’est pas non plus gigantesque… s’il y a du monde dans le coin, on va forcément s’en rendre compte.


  — Ouais, on devrait suivre une paroi et marcher les uns derrière les autres, qu’est-ce t’en penses ?


  — OK, j’ouvre la marche, dit Albert, qui sortit son revolver.


  — Carrément, tu sors ton flingue ? dit José


  L’autre haussa les épaules et se plaqua contre le rocher.


  Elvire venait de parvenir dans le cirque des cheminées. Le ravisseur aurait déjà dû la recontacter pour lui donner d’autres instructions. Elle ne savait exactement où se diriger et cette incertitude ainsi que l’attente du coup de fil qui ne venait pas, lui tordaient le ventre.


  Elle fit quelques pas, au hasard, entre ces à-pics qui, avec la pénombre, prenaient des allures de géants fantomatiques.


  Comme Norma devait avoir peur si elle se trouvait au sein de ce chaos de pierres ! Cette pensée lui arracha un petit cri et elle s’en voulut aussitôt. Il fallait qu’elle garde son calme.


  Albert ne lui envoyait pas non plus de texto. Qu’est-ce que cela signifiait ? Peut-être José s’était-il trompé ? Le chemin qu’il connaissait n’existait peut-être plus… dans ce cas elle était seule ici. Et la nuit descendait tout doucement. Mon Dieu ! Dire que tout 
 ça était sa faute ! Si elle avait gardé sa fille auprès d’elle, rien de tout cela n’aurait pu se produire. Elle s’efforça de chasser ces pensées parasites, des pensées stériles qui ne servaient qu’à embrouiller un peu plus son esprit. Il fallait qu’elle ait les idées claires.


  Elle continua de marcher à l’aveuglette et ses pas la conduisirent sur l’une des drailles qui contournaient les cheminées et s’enfonçaient vers l’intérieur du rocher. Le vent jouait une douce mélopée dans ces flutes naturelles, une sorte de litanie hypnotique qui finit par la relaxer. Elle allait retrouver Norma, voila ce que disait le chant. Elle sentit ses craintes s’envoler une à une, son mal au ventre s’apaisa aussi. Elle se laissa guider par le souffle qui se modulait, l’air lui sembla lénifiant, elle ne se rendait plus compte qu’elle avançait et qu’il faisait de plus en plus sombre. Elle flottait, attirée sans qu’elle en eut conscience vers un lieu qu’elle ne connaissait pas.


  La rencontre brutale avec le sol la tira de sa léthargie. Elle venait de chuter lourdement, entravée par un obstacle à ses pieds. Elle se retourna et distingua vaguement une grosse masse posée par terre. La forme évoquait assez un corps pour qu’elle pousse un hurlement. — Norma !


  Elle se précipita, tâtonnant pour trouver la tête. Mais dès qu’elle posa une main sur les vêtements, sur ce qu’elle identifia comme un torse, elle sut que ce n’était pas sa fille. C’était trop gros, trop grand, c’était… un homme. Elle appuya sur une touche de son portable et à la chiche lumière qu’il diffusa, elle l’examina. Il avait une quarantaine d’années, du sang maculait son visage. Il en avait partout, mais il paraissait sortir de son nez. Elle chercha un pouls da
 ns le cou. Oui, son cœur battait. Elle le regarda mieux, pensant trouver une blessure, mais hormis le sang séché sur sa figure, il n’avait rien. Elle revint sur son visage. Il lui rappelait vaguement quelqu’un. Mais qui ? Impossible à dire.


  Au moment où elle se relevait, des pierres roulèrent dans sa direction, elle tourna la tête et se retrouva face à l’orifice noir d’une arme de poing.


  — Elvire ? Nom de Dieu ! Elvire, c’est toi ?


  — Ou… oui…


  Avant même de comprendre, elle reçut contre elle le corps osseux d’Albert. Il la serra tant qu’elle crut étouffer.


  Pendant ce temps, José, armé d’une lampe-torche, se penchait sur le corps.


  — Ben dis donc… qu’est-ce que tu lui as fait ? demanda-t-il


  — Moi ? Mais rien… je viens de trébucher sur lui.


  — Regarde, dit le Grec qui s’était approché à son tour, il a plein de sang coagulé sur la figure. Ça doit faire déjà un moment qu’il est là.


  — C’est qui ?


  — Aucune idée…


  — Tu crois que c’est le ravisseur de Norma ?


  — Ma foi, j’ai pas vu de panneau mentionnant de congrès par ici, ce soir… Alors, je vois pas bien qui ça pourrait être d’autre… dit José. Je vais le fouiller…


  Et, joignant le geste à la parole il enfourna ses mains dans les poches du pantalon du blessé. Il en retira un vieux mouchoir sale et une clef de voiture.


  — Une clef de Mercedes 
 !


  Comme il agitait le trousseau, l’homme gémit. Puis il se mit à faire des mouvements de bras désordonnés, comme s’il voulait chasser des insectes.


  — Non, non ! cria-t-il.


  Sa respiration s’amplifia, il se débattait, cherchait son souffle et brutalement il ouvrit les yeux.


  Son regard tomba sur Elvire et il se remit à hurler tout en tentant de se traîner en arrière. Mais il était contre le rocher et il réussit juste à se tasser, recroquevillé sur lui-même comme un animal pris au piège.


  — Mazette, on peut dire que tu fais encore un sacré effet sur la gent masculine ! rigola Hélios.


  Elvire sourit. Ce trait d’humour en ces circonstances aurait paru déplacé dans la bouche de n’importe qui, sauf du Grec.


  Mais il y en avait un que ça ne faisait pas rire du tout, c’était l’homme qui la regardait à présent d’un air effrayé. Un instant, il l’avait prise pour sa fille. Cette folle qu’il avait vue pour la dernière fois dans une effarante grotte, entourée de filaments argentés qui paraissaient vivants.


  Prise d’une inspiration subite, Elvire lui cria en plein visage :


  — Où est Norma ? Où est ma fille ?


  Elle venait de se souvenir qu’au moment où elle avait heurté son corps, elle se dirigeait vers Norma. Car elle en était certaine à présent, quelque chose, une voix, une entité, Dieu sait quoi, la guidait vers sa fille. Cet étrange chant porté par le vent n’était pas seulement un mirage, il lui revenait maintenant la sensation d’une présence bienveillante, une présence 
 qui la conduisait vers sa fille. Et cet abruti avait tout fait foirer !


  L’autre se recroquevilla encore un peu plus. Il regardait ces trois hommes et cette femme, dont les visages déformés par les lampes-torches lui donnaient envie de rentrer dans la roche, de se dissoudre et de disparaitre. Son court séjour dans la grotte aux lumières avait déjà passablement altéré le peu de bon sens qu’il lui restait, la vision d’Elvire et de ses sbires l’acheva. Il se mit à bégayer.


  — No No Nor Norma ?


  — Oui, Norma ! Où est-elle ?


  Il eut une moue horrible, ressemblant à celle que font les bébés s’apprêtant à pleurer. Tout son visage se contracta, ses lèvres s’étirèrent vers le bas et avec sa main il désigna le sol.


  — Quoi ? Que… non ! Non ! hurla Elvire.


  — Attends ! dit Albert, ça ne veut pas dire qu’elle est morte !


  — Elle est sous nos pieds ? Elle est cachée ?


  Charles-Antoine opina rapidement.


  — Bien tu vas nous amener là où elle est, alors !


  — NON ! Non !


  — Mais qu’est-ce qu’il a, ce con ? Il a vraiment l’air terrorisé ! dit José.


  — Attends je vais te le terroriser pour de bon, moi ! reprit Albert en pointant son Glock contre le museau de Charles-Antoine.


  En voyant le pistolet, il leva bêtement les mains en l’air.


  — Mon Dieu, mais qu’il est con ! rigola Hélios.


  — Il est surtout mort de trouille
 …


  — Ouais, ben, va falloir qu’il nous amène à Norma, sinon il va être mort pour de bon ! dit Albert.
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  Confortablement adossé à la paroi rocheuse, Vincent attendait.


  La nuit avait à présent pris possession des lieux et il avait braqué ses spots en direction des étoiles. À portée de main, le trépied sur lequel était fixé son appareil-photo attendait lui aussi, l’objectif fixé vers les cieux.


  À un moment il lui avait bien semblé entendre des voix venant de plus haut, derrière lui, mais cela n’avait pas duré longtemps. Il pensait alors voir débouler d’autres spécialistes du cosmos, comme lui. Cela s’était déjà produit qu’il se retrouve à plusieurs pour observer le ciel et espérer que la porte multidimensionnelle révèle enfin ses secrets, mais Vincent n’aimait pas trop la compagnie, même lorsqu’il s’agissait d’observateurs. Il pensait que trop de gens sur ce type de site effrayaient de possibles visiteurs. Aussi, quand il s’était rendu compte que les voix avaient disparu et qu’il ne serait pas dérangé, il s’était détendu.


  Pour tuer le temps, il décida de se rouler un petit joint
 .


  Le ciel l’entourait de toutes parts, il était au cœur des étoiles, nulle luminosité intempestive ne venait gâcher le spectacle. Posé ainsi sur son replat, il avait véritablement la sensation de ne plus être sur terre, d’être déjà parti dans l’univers. Il se voyait dépassant à toute vitesse les constellations d’Orion et de Cassiopée, laissant derrière lui la grande nébuleuse Andromède et s’enfonçant au plus profond de cette matière sombre et énigmatique, disparaissant au cœur de l’univers, au cœur du mystère. Car, plus encore que la rencontre avec des êtres venus d’ailleurs, ce qui l’aiguillonnait était la découverte du secret de la vie, le pourquoi de cet univers, de ces planètes. Trouver une autre forme d’existence ailleurs que sur terre, apporterait certainement des réponses à toutes ces questions. Si une autre forme de vie existait dans l’univers, et il en était convaincu, elle permettrait de comprendre notre propre genèse. Car nos origines ne pouvaient provenir que de là, de ce gouffre insondable et inimaginable pour un esprit juste humain.


  Il aspira une grande bouffée de cette merveilleuse herbe qu’il cultivait lui-même et ferma les yeux.


  Lorsqu’il les rouvrit, l’être était là. Debout, immobile, au milieu de la piste balisée par les spots.


  Le premier mouvement de Vincent fut un sursaut de peur. Il voulut se lever d’un coup et retomba comme un sac, contre la paroi. Une terrible chair de poule lui hérissa l’épiderme et, s’il n’avait pas porté de dreadlocks, tous ses cheveux se seraient dressés. Il n’osait plus faire un geste. Dans l’affolement, son stick avait roulé à ses pieds. Il eut conscience du petit filet de fumée odorante qui montait vers lui, mais ne 
 fit rien pour le ramasser. Soudain il eut la sensation d’étouffer et se rendit compte alors qu’il était en apnée depuis qu’il avait ouvert les yeux. Il relâcha sa poitrine et respira. L’être en face de lui fit un pas dans sa direction. De ce qu’il pouvait en voir, il n’était pas très grand et avait une forme humaine, mais sa tête avait la couleur de l’or et son corps brillait dans la lumière des projos.


  Vincent était pétrifié contre la paroi. Cette rencontre qu’il espérait, qu’il attendait depuis si longtemps, il se rendait compte à présent qu’il n’y était pourtant pas préparé. Son cœur battait la chamade, il ouvrait et fermait la bouche comme un poisson hors de l’eau. L’espace d’un instant, il pensa se trouver mal et puis il fit appel à sa raison. Il s’obligea à respirer calmement, à arrêter le tourbillon fou qui avait remplacé ses pensées.


  « Bon, le voici donc, cet être venu d’ailleurs, il a répondu à mon signal, il ne me veut aucun mal… »


  Dans sa perplexité, il en oublia même de déclencher l’appareil-photo. Le seul témoignage qui aurait pu rester de cette scène incroyable.


  En face, l’être continuait d’avancer à petits pas. Il finit par sortir de la zone éclairée par les spots.


  — Bon… bonjour ! articula péniblement Vincent.


  Ils étaient maintenant à trois mètres l’un de l’autre. L’être était dans la pénombre, juste éclairé de dos par la luminosité des projecteurs.


  — Je viens du pays des lumières…


  — Vous… vous parlez notre langue ?


  La créature ne répondit pas et émit une sorte de rire aérien
 .


  — Tu connais le pays des lumières ? demanda l’apparition.


  — Noon, répondit Vincent. C’est dans quelle ga ga galaxie ?


  L’extra-terrestre renversa la tête en arrière et se mit à rire.


  — J’ai faim !


  — Oui, oui, bien sûr, vous devez voyager depuis longtemps…


  La créature s’avança encore, elle était très pâle et ce qu’il avait pris pour une auréole dorée était une crinière blonde.


  Lorsqu’elle arriva devant lui, elle tomba au sol, inconsciente.


  Surmontant sa crainte, Vincent s’approcha. Il la trouva étrangement belle. Sa peau était très claire et il s’enhardit jusqu’à toucher les longs fils d’or qui encadraient son visage. Ça avait la même texture que des cheveux. Il passa les doigts sur sa peau, elle était chaude et souple. Finalement cette race d’extra-terrestres ressemblait étonnamment aux humains. Sa tenue par contre, était étrange. Elle portait une sorte de courte tunique qui lui arrivait à mi-cuisses et n’avait pas de chaussures.


  Il hésitait, ne sachant trop quoi faire. Visiblement cet être était en difficulté, malade peut-être. Le fait qu’il soit seul l’étonnait plus encore. Il s’attendait à voir un groupe ou au moins plusieurs représentants de cet autre monde. Tout en réfléchissant, il fit glisser sa main le long du bras de la créature. Il était tiède et doux.


  Son imagination s’emballa. Peut-être que les extra-terrestres voulaient se débarrasser de cet individu ? 
 C’est pourquoi ils l’avaient débarqué ici, l’abandonnant à son sort… Ou alors c’était une sorte de cadeau ? Ils offraient un des leurs à l’humanité, pour qu’elle constate qu’ils n’étaient pas si différents ? Et selon la façon dont serait traité ce représentant de leur race, ils reviendraient… ou pas. Oui, mais pourquoi était-il dans cet état ?


  Il réfléchit. L’atmosphère peut-être ? Ou bien la température ? Oui, voilà, c’était sûrement ça ! Malgré la saison, il commençait à faire frais à cette altitude et sans doute cette créature, tout juste vêtue, ne supportait pas le froid !


  Aussitôt, il retira son sweat-shirt et lui en couvrit le haut du corps. Mais il savait que cela ne suffirait pas. Une seule solution lui vint à l’esprit. Le ramener chez lui. Le mettre au chaud, le protéger. Des images du film E.T
 lui revinrent en mémoire. Il avait une quinzaine d’années lorsque le film était sorti et, après Rencontre du troisième type
 , cela avait déclenché en lui cette certitude que la vie existait ailleurs. Et voilà, ce soir, c’était à lui que l’univers offrait cet inestimable présent ! Le représentant d’une autre espèce était là, devant lui. Il devait s’en montrer digne. Il devait le remettre sur pied, l’aider et surtout le protéger. Il bomba le torse.


  — Ne vous inquiétez pas, habitant du pays des lumières, je vais vous aider.
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  Charles-Antoine avançait de mauvaise grâce, butant sur les pierres du sentier qui redescendait vers la ferme en ruine. Derrière lui, la troupe des vieux le serrait de près. Albert, Glock en main, se faisant un plaisir de lui enfoncer le canon dans le dos, dès qu’il ralentissait.


  De ses explications emmêlées, il ressortait que Norma s’était enfuie de la ruine et errait quelque part dans des souterrains. S’il se souvenait bien du boyau et de la grotte au lac noir, en revanche, il était incapable d’expliquer comment il en était sorti, ni à quel endroit précis. Aussi avaient-ils décidé de le ramener à son point de départ et d’explorer les sous-sols tous ensemble.


  Elvire fermait la marche. Elle était bouleversée par ce qu’elle venait d’apprendre de la bouche de cet ignoble individu. Si le début de sa confession avait été hésitante, en revanche, au bout d’un moment, sa haine d’Elvire avait pris le pas sur sa peur et il avait fini par revendiquer haut et fort sa vengeance à l’égard de cette briseuse de ménage, qu’il disait surtout intéressée par l’argent de feu son père. Bien 
 entendu, lorsqu’il en était arrivé à cette partie du récit, traitant Elvire de salope et de garce, Albert l’avait gentiment calmé d’un bourre-pif qui lui démangeait la main depuis un moment déjà. Pourtant, se faire traiter de tous les noms ne perturbait pas Elvire, cela lui rappelait juste une période de sa vie, mais par contre, penser que sa fille était perdue quelque part sous terre, sans doute terrorisée, peut-être blessée, la déchirait à chaque minute qui passait.


  Elle marchait sans regarder devant elle, la tête ailleurs, les mâchoires crispées sur sa douleur. À un moment, s’efforçant de se calmer, elle prit une profonde inspiration et leva la tête, cherchant un réconfort dans l’éternité du ciel étoilé. C’est alors qu’elle aperçut les lueurs. Elle crut d’abord à un trouble de sa vue. Elle était fatiguée, stressée, oppressée, elle n’avait pratiquement rien avalé depuis le matin, il était sans doute normal qu’elle voie des choses qui n’existaient pas. En même temps, elle ressentit une intense fatigue et la tête lui tourna.


  — A… Albert… appela-t-elle, je… je me sens pas bien…


  Hélios, qui la précédait, se retourna et la vit qui s’asseyait par terre.


  — Elvire, ça ne va pas ?


  Elle fit non de la tête.


  À l’avant, Albert passa son pistolet à José et se précipita vers sa belle.


  Charles-Antoine ne put réprimer un ricanement. Et il eut tort. José, prenant le relais de son ami, lui fila une beigne d’un revers de la main. L’autre encaissa en râlant
 .


  — Qu’est-ce qu’il y a Elvire ? Tu as besoin de te reposer ?


  — Je ne me sens pas bien et puis… j’ai des sortes d’éblouissements quand je lève la tête…


  Hélios, qui l’écoutait, regarda vers le ciel.


  — Putain ! cria-t-il. Là, là, ! Regardez, c’est pas des éblouissements !


  De son index il désignait la voute étoilée.


  Ils levèrent tous la tête. Et restèrent bouche-bée. Trois boules de lumière paraissaient stagner au-dessus d’eux. Cela dura quelques instants. Et soudain elles se mirent à zigzaguer à toute allure, se croisant à une vitesse folle sans jamais se percuter.


  — Bordel de merde… mais qu’est-ce que c’est que ces machins... murmura José.


  — C’est des Ovnis pardi ! répondit Hélios.


  Albert, quant à lui, ne pipait mot. Sa mâchoire était tombée vers sa poitrine. Les lueurs, bien que très loin au-dessus d’eux, leur coloraient le teint d’un ton blafard et ils ressemblaient à des santons pas finis en attente de coloration, qui auraient été abandonnés dans un décor en pâte à modeler. Et qui sait, c’est peut-être bien ainsi que les voyaient ces visiteurs venus d’ailleurs, qui les observaient comme des bêtes curieuses.


  Ils n’auraient su dire le temps que cela dura. Peut-être deux minutes, peut-être moins. D’un seul coup, les lumières se rassemblèrent et la sphère ainsi formée s’éleva à une vitesse prodigieuse jusqu’à disparaitre complètement.


  Ils se regardèrent enfin, abasourdis, sonnés. José, le Glock au bout du bras, se tourna alors vers Charles-Antoine. Mais il n’était plus là
 .


  — Merde, il en a profité pour se barrer ! dit-il.


  Il pensait avoir parlé fort, mais le son de sa voix était étrangement sourd.


  Ses compagnons l’entendirent quand même et regardèrent tous, bêtement, vers l’endroit où il se tenait un moment plus tôt. Mais il avait bien disparu.


  — Tant-pis, dit Albert sur un ton mal assuré, on va quand même descendre vers cette ruine…


  Elvire ne bougeait pas. Toujours assise au sol, la tête levée vers le ciel, elle se mit à pleurer.


  — Mon Dieu, ma fille… ils l’ont enlevée ! Ils l’ont enlevée !


  — Quoi ? Mais arrête, Elvire voyons ! On ne sait même pas ce qu’on vient de voir ! Si ça se trouve, c’est un phénomène naturel, un truc magnétique où va savoir quoi… répondit José.


  — Non, Hélios a dit que c’étaient des Ovnis… et…


  — Oh, mais Hélios dit beaucoup de conneries, tu sais !


  Mais elle ne voulait rien savoir et continuait de pleurer de plus belle. Albert vint s’assoir face à elle.


  — Tu es fatiguée mon amour, je crois qu’il faut que tu te reposes. L’un de nous va te ramener, d’accord ?


  — Me ramener où ? J’ai perdu ma fille ! Ma Norma !


  Elle se remit à sangloter en se tordant les mains.


  Il la laissa et alla parler à mi-voix à Hélios.


  — Tu te sens de rentrer à Vinon avec sa voiture ? Tu restes avec elle cette nuit et demain il y a Lucette qui vient pour les animaux, je l’appellerai pour savoir 
 si elle peut passer la voir plusieurs fois dans la journée.


  — Pas de problème.


  Il hésita


  — Vous allez faire quoi, vous ?


  — On va fouiller cette ruine et ces souterrains… mais Elvire n’est plus en état de continuer… il lui faudrait un toubib pour bien faire…


  — Je demanderai à Éléna de descendre la voir. Elle a de super tisanes relaxantes et des huiles essentielles très efficaces aussi !


  Albert s’efforça de sourire.


  — Va pour Éléna ! Je te la confie Hélios et… ne lui parle plus d’Ovnis s’il te plait !


  — Promis et… désolé.


  Il fallut du temps, de la douceur et de la persuasion, pour faire bouger Elvire, Albert lui assurant qu’ils ne reviendraient pas sans Norma. Elle était de toute façon si désorientée qu’elle ne savait plus très bien où elle était ni ce qui se passait.


  Lorsqu’elle fut installée sur le siège passager, Albert lui déposa un dernier baiser et claqua la portière, puis il regarda les feux arrière de l’Audi disparaitre dans la nuit.


  — Bon, allons fouiller cette ruine et ces souterrains, dit Albert en se tournant vers José.


  Ce dernier se mordit l’intérieur des lèvres.


  — Albert…


  — Oui


  — Tu penses que c’était quoi, toi, ces trucs qu’on a vus ?


  — J’en sais foutre rien !


  — Tu crois qu’Hélios a raison 
 ?


  Albert ne répondit pas tout de suite.


  — Franchement… je sais pas José, peut-être… mais par contre je suis persuadé que Norma est quelque part ici et pas dans une soucoupe volante… Allez viens, il faut qu’on la retrouve !
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  Avec moult difficultés, Vincent, qui n’était pas très costaud, porta la créature jusqu’à sa 4 L.


  Par moment, elle murmurait des sons qu’il ne comprenait pas. Puis, il lui fallut encore démonter toute son installation et ramener le tout à la voiture.


  Enfin, une demi-heure plus tard, il démarra et, dans un concert de crissements de branches et de craquements de bois, il extirpa son véhicule du fourré où il l’avait dissimulé.


  Sur le siège passager, l’être dodelinait de la tête en marmonnant. En se penchant vers lui, Vincent crut voir une lueur bleue sourdre de ses paupières closes.


  Peut-être qu’il n’a pas besoin d’ouvrir les yeux pour voir ? pensa-t-il.


  Il roula très prudemment, tentant d’éviter les nids-de-poule, qu’il ne distinguait qu’à la dernière minute à la lueur des phares tremblotants. Enfin il enquilla la route goudronnée et mit le cap sur sa masure.


  Dans sa tête, toutes sortes de choses tournaient à vive allure. Pas une seconde il n’avait envisagé la possibilité de ramener chez lui un extra-terrestre. Comment allait-il procéder maintenant ? Il semblait 
 malade, est-ce que sa maladie était contagieuse pour un humain ? Quelle sorte de nourriture mangeait-il ?


  C’est dans cet état de grand trouble qu’il arriva devant chez lui. Il leva les yeux vers ce ciel plein de promesses qui venait de lui offrir un bien étrange présent. La nuit était close, des milliards d’étoiles éclairaient le cosmos et pourtant l’univers lui restait toujours aussi obscur.


  Puis il reporta son attention sur la créature. Elle avait ouvert les yeux. Ils étaient légèrement étirés vers les tempes et d’un bleu profond. Cela lui rappela immédiatement un photomontage qu’il avait vu dans un magazine spécialisé sur les extra-terrestres. Un dossier y était consacré aux divers témoignages de gens ayant été enlevés par des êtres venus d’ailleurs. Les descriptions qu’ils faisaient des êtres femelles correspondaient tout à fait ce qu’il avait sous les yeux.


  Il se mordit l’intérieur des lèvres, ne sachant s’il devait se réjouir ou s’inquiéter d’un tel cadeau.


  — Mmm… j’ai faim… murmura la créature.


  — Oui, oui, on y va… Vous… vous pouvez marcher ?


  Pour toute réponse, elle eut un vague sourire et sortit de la voiture.


  — Sui… suivez-moi… s’il… s’il vous plait.


  Bon Dieu de merde, comment fallait-il parler à un tel être ? Il la regarda à la dérobée, n’osant la détailler de façon trop ostentatoire. Elle avait l’air plutôt aimable. Ce ne devait pas être un personnage important. Peut-être un explorateur débutant ? Après tout, il s’était peut-être égaré depuis plusieurs jours et il errait dans le Dromon, n’osant sortir de ce rocher protecteur ? Cela expliquerait sa faim et sa faiblesse
 .


  Tout en réfléchissant, il était entré dans la cuisine, au rez-de-chaussée de sa maisonnette.


  La créature le suivit et se laissa tomber sur une chaise, devant la table.


  Aussitôt Vincent, ouvrit la porte de son frigo et en inspecta les étagères. Un vieux fromage de chèvre, acheté à Attilio, l’unique autre habitant à l’année, un berger qui vivait au hameau et avait son troupeau un peu plus haut. Une salade, des œufs et quelques tomates de son jardin.


  C’était bien suffisant pour lui, mais cela allait-il convenir à la créature ? Il alla jeter un coup d’œil dans le buffet. Un morceau de pain, roulé dans un torchon, des pâtes et, merveille, une boite de sardines à l’huile. Il pensa que ces protéines animales seraient sûrement les bienvenues et c’est avec un grand sourire qu’il ouvrit la boite métallique et disposa les poissons sur une assiette. Puis, il posa le tout, accompagné du pain, sur la table, et, telle une maman satisfaite de nourrir son enfant, il regarda la créature.


  Celle-ci pencha la tête vers le plat et huma en fronçant le nez. Puis elle leva le regard vers Vincent, ses lèvres s’étirèrent vers le bas en une drôle de moue et de grosses larmes se mirent à couler sur ses joues.


  — Mais… mais… vous n’aimez pas les sardines ?


  Elle secoua la tête, tout en pleurant de plus belle.


  Vincent, aux quatre-cents coups, affolé, ne savait plus quoi faire pour arrêter ce flot de larmes, sans doute venait-il de commettre un acte terrible en croyant bien faire.


  — Par tous les dieux du cosmos, si ça trouve ces êtres sont bien plus avancés que nous et ne 
 consomment pas d’animaux ! Qu’ai-je fait ? J’ai dû offenser sa sensibilité !


  Il retira prestement l’assiette et l’enferma dans le frigidaire.


  — Voilà, c’est fini ! dit-il, les poissons ne sont plus là ! Calmez-vous s’il vous plait, calmez-vous !


  Il lui revint soudain en mémoire ce paquet de biscuits qu’il avait acheté une des rares fois où il avait dû descendre à Digne. Il s’était dit alors que ça calerait son petit creux à l’estomac, mais il avait perdu depuis trop longtemps le goût de la nourriture industrielle et après avoir avalé un seul gâteau, trop gras et trop sucré pour lui, il avait renoncé. Mais il n’avait pas jeté pour autant le paquet. Quand on habite des lieux aussi isolés, on ne gaspille jamais rien.


  Il farfouilla dans le fond du buffet et en ressortit triomphalement l’étui entamé. L’étiquette proclamait « goût chocolat », ce qui en disait long sur les ingrédients ! Mais un extra-terrestre ne ferait sûrement pas la différence ! Il sortit donc un biscuit et le tendit à la créature, dont les yeux toujours humides commençaient à se fermer. La vue du gâteau parut la réjouir et elle s’en saisit prestement. Sans même le sentir, elle l’enfourna en souriant. Vincent, ravi, lui en donna un autre et puis un autre et elle avala le paquet en entier.


  Puis, avisant la banquette sale qui faisait office de canapé, elle s’allongea dessus et s’endormit aussitôt.


  Vincent, un instant interdit, en profita alors pour la regarder de plus près. Ses longues jambes nues étaient zébrées de griffures, de même que ses bras. Son visage très pâle était parfaitement bien proportionné et ses sourcils blonds s’accordaient avec 
 sa chevelure dorée. Ainsi alanguie, elle ressemblait beaucoup à un être humain.


  Il eut envie de pincer cette peau diaphane pour savoir si elle avait la même texture que la sienne, mais il n’osa pas, par peur de la réveiller. Alors, en soupirant, il monta chercher une couverture au premier étage et l’en revêtit. Humain ou extra-terrestre, les nuits étaient fraîches par ici.
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  Albert et José entraient dans la cave de la ferme en ruine, au moment où la 4 L de Vincent passait sur le chemin au-dessus.


  Leurs sens étant aussi élimés qu’eux, aucun des deux n’entendit le moteur poussif de la vieille voiture. Et puis, ils étaient bien trop abasourdis pour prêter attention à autre chose que ce qu’ils avaient sous les yeux.


  — Il avait dit vrai ce salaud ! s’exclama José balayant la pièce de sa torche électrique.


  — Ouais, le lit de camp, le tabouret… Norma a bien été retenue ici.


  — Je me demande où est ce fumier en ce moment…


  — Ma foi, il va bien finir par revenir chercher sa voiture, on lui tombera dessus à ce moment-là !


  C’était la première chose qu’ils avaient remarquée en arrivant. La grosse Mercedes sombre, tapie dans l’obscurité, comme une grosse bête attendant sa proie. Les portes étaient toujours verrouillées et José, qui avait conservé la clef prise à Charles-Antoine, ne s’était pas gêné pour l’inspecter
 .


  — Apparemment ça fait déjà quelque temps qu’il vivait dans sa bagnole…


  — Peuh, depuis qu’il traque Elvire certainement !


  — Quel taré !


  José s’avança vers le fond de la pièce.


  — Oh, regarde ! Ce doit être le fameux passage dont il a parlé, mais…


  Albert le rejoignit :


  — Mais, quoi ?


  — Ben, il avait bien dit que la porte était ouverte ?


  — Ouais, il a même précisé que les planches qui la condamnaient avaient été déclouées…


  — Regarde !


  Dans le faisceau de la lampe se dessinait une antique porte faite de bric et de broc, dont le bas était recouvert de grillage à poules, hâtivement cloué sur les lattes de bois, comme pour la consolider un peu plus. Et posées en croix, deux longues planches fixées sur les murs de la cave en interdisaient toute ouverture.


  — Cette porte n’a pas été ouverte depuis des lustres !


  — Merde, il s’est bien foutu de nous ce con !


  Ils restèrent un moment silencieux. Finalement, comme souvent, ce fut José qui osa dire ce qu’il pensait.


  — Pourtant… ça avait des accents de vérité son histoire… et je m’y connais un peu.


  — Mouais, qu’est-ce que tu vas encore chercher là ? Les soucoupes volantes ne t’ont pas suffi ? Ou bien elles t’ont tourné la tête 
 ?


  José passa une main hésitante sur son crâne, semant la déroute dans les quelques mèches qui lui restaient encore. 


  — En tout cas, il était bel et bien terrorisé…


  — ç
 a je dis pas, il était même mort de trouille, mais va savoir, s’il est complètement barjot, et il en a tout l’air, il a pu halluciner tout ça.


  — Oui… moi je crois que cet endroit n’a finalement pas usurpé sa réputation… même si ça me fait mal de le reconnaître…


  — Quoi qu’il en soit, tout ça ne nous rend pas Norma.


  — Qu’est-ce qu’on fait ? On retourne la chercher dans le rocher ? Il y a des tas de grottes, elle y est peut-être ?


  Albert soupira. Une certaine fatigue commençait à lui tomber dessus, mais il ne voulait pas non plus manquer à la promesse faite à Elvire.


  — Je propose qu’on se repose un moment et puis on se remet à chercher aux aurores, dès que le jour sera levé, qu’est-ce que tu en penses ?


  — Oui, c’est plus raisonnable, de toute façon, maintenant on va rien voir là-bas dedans. Et puis en restant ici on a de grandes chances de voir rappliquer ce con de Charles je ne sais quoi !


  — Et qui sait, peut-être qu’il sera avec Norma ?


  — Mouais, j’y crois pas trop… à mon avis il doit juste vouloir mettre les bouts maintenant.


  Albert soupira.


  — Tu as sans doute raison… Qu’est-ce qu’on fait ? Moi j’ai pas envie de passer la nuit dans cette cave
 …


  — Moi non plus ! C’est glauque cet endroit… Dans la bagnole du dingue, j’ai vu des couvertures, on n’a qu’à les prendre et dormir à la belle étoile.


  — Vendu ! J’aimerais bien voir des étoiles filantes, ça changerait des ovnis !


  Comme ils ressortaient de la pièce, une lueur bleutée pulsa juste un instant sous la porte condamnée. Mais aucun d’eux ne la vit.


  Une fois à l’extérieur, ils contournèrent la seconde voiture, une vieille Peugeot, qui semblait avoir la pelade tant le vernis de sa peinture s’écaillait, et allèrent étendre leurs couvertures sur l’herbe tendre, sous le couvert protecteur des arbres.


  — À qui elle peut bien être cette vieille bagnole ? demanda José.


  — Oh, José, j’ai eu ma dose de questions sans réponses pour aujourd’hui !


  — Va savoir… il a peut-être un complice ?


  — Dors !
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  Vincent était un matinal. Et même en se couchant fort tard, il se réveillait invariablement avec le jour. Dès que la saison le permettait, il dormait fenêtres et volets grands ouverts, et s’éveillait dans la lumière laiteuse du petit matin, en même temps que les centaines d’oiseaux qui saluaient un nouveau jour. Ces réveils enchanteurs le rendaient heureux, il restait un moment, allongé dans son lit, à écouter les chants flutés, à deviner les odeurs exhalées par la campagne, à regarder le ciel changer de couleur. Ce ciel qui le passionnait tant et qui refusait obstinément de lui livrer ses secrets.


  Mais ce matin était différent !


  Il sauta du lit, enfila son jeans et son tee-shirt et descendit à pas de loups vers la cuisine-séjour. Dès qu’il entra dans la pièce, une odeur inhabituelle et pas vraiment agréable l’informa que quelque chose s’était passé. La créature était toujours allongée sous sa couverture, mais le sol, devant la banquette, était recouvert de vomissures. Il s’approcha et en plissant un peu le nez, examina cet être étrange. Il lui parut encore plus pâle que la veille. De la sueur perlait à ses 
 tempes. Il lui toucha l’épaule, doucement d’abord, puis de manière un peu plus appuyée. Aucune réaction, si ce n’est un vague grognement.


  — Merde… je l’ai empoisonné…


  Il se mit à tourner en rond, ne sachant quoi faire. Il ne pensa même pas à nettoyer le vomi.


  — De l’eau ! Oui c’est ça, il lui faut de l’eau !


  Il alla remplir un verre au robinet et tenta de faire couler un peu de liquide entre les lèvres de la créature. Mais elles restaient résolument fermées.


  — Mon Dieu, mon Dieu !


  Il se frotta vigoureusement le front et secoua la tête, faisant virevolter les dreadlocks qui s’échappaient de son chignon.


  — Mais qu’est-ce que je peux faire ?


  Soudain, il pensa au vétérinaire qui montait parfois pour le troupeau de chèvres. Il l’avait vu une fois et il savait qu’il habitait près de Saint-Geniez. Il suffirait de lui dire qu’il s’agissait d’une bête et puis on aviserait ensuite !


  Sans perdre une minute, il fonça chez le berger. À cette heure-ci il devait être encore chez lui. Il cogna plus qu’il ne tapa à la porte. Celle-ci s’ouvrit sur la tête hirsute d’Attilio.


  C’était un petit bonhomme d’une soixantaine d’années dont les longs cheveux gris ne voyaient que rarement un peigne et encore moins un flacon de shampoing. Il était vêtu d’un marcel qui il y a longtemps avait dû être blanc, et d’un pantalon de treillis kaki, qu’il finissait de remonter sur ses hanches.


  — Oh ! T’es tombé du lit 
 ?


  — Désolé de te déranger, mais il me faudrait le téléphone du véto, c’est… mon chat, il est très malade, on dirait qu’il s’est empoisonné !


  Attilio se gratta la tempe et rentra dans son antre, laissant la porte ouverte. Vincent lui emboita le pas et pénétra dans une cuisine aux murs peints en bleu charrette jusqu’à mi-hauteur. Une puissante odeur de chèvre imprégnait l’atmosphère. Des rubans attrape-mouches se balançaient au plafond, berçant dans le courant d’air leurs centaines de cadavres agglutinés.


  Le berger fouilla dans l’amoncellement de papiers qui recouvraient le dessus d’un antique buffet et en extirpa un carnet à spirale.


  — T’as de quoi noter ?


  — Je l’enregistre directement sur mon téléphone. Vas-y.


  Il égrena les chiffres, puis regarda Vincent.


  — Tu sais, il fait surtout le bétail… je sais pas s’il viendra pour un chat !


  — Bah, alors je lui dirai que c’est pour une chèvre !


  — Ah toi alors !


  Et il partit d’un gros rire qui fit tressauter ses larges épaules.


  Au même moment, Albert et José entamaient une nouvelle fois l’ascension du rocher. Avant de partir, José avait sorti quelques barres de céréales du fond de son sac à dos.


  — Tiens, il ne faut pas marcher le ventre vide ! avait-il dit à son copain en lui tendant un petit paquet aux couleurs criardes
 .


  — Décidemment, tu en as une réserve ? *


  — Rigole mon gars, en attendant ça va nous sauver ! Tu te vois remonter là-haut sans rien dans l’estomac, à nos âges ?


  — Ouais, tu as pas tort. Merci mon José.


  Ils avaient mâchonné ce petit-déjeuner de secours et s’étaient mis en route.


  — Tu n’appelles pas Elvire ? demanda José.


  — Non… pas tant que j’ai rien à lui apprendre…


  Ils marchèrent en silence. Albert était en proie à de noires pensées. Quand il avait promis de ramener Norma hier soir, il était sûr de la retrouver. Mais plus le temps passait, plus il voyait sa promesse s’envoler à tire-d’aile.


  Le soleil se levait lorsqu’ils se retrouvèrent dans le cirque de pierre. À cette heure-ci, le lieu était moins impressionnant, plus naturel, moins fantasmagorique. Les cheminées de pierre n’étaient que des phénomènes géologiques et le vent qui s’enroulait autour d’elles ne chuchotait aucun secret, aucun maléfice. L’air était chargé de senteurs fraîches, odeurs de foin coupé, herbe humide. La vue portait loin sur la vallée et remontait sur les sommets des Préalpes de Digne.


  — C’est un endroit magnifique, finalement, dit Albert.


  — Oui, ça l’a toujours été.


  Ils longèrent la paroi contre laquelle ils avaient trouvé Charles-Antoine, la veille au soir. Son corps avait laissé des traces sur le sol, empreintes de pas et griffures.


  — Pfeu… va savoir où il est ce con
 …


  Comme il disait cela, une sorte de soupir profond lui répondit. Il se tourna vers Albert.


  — T’as entendu ?


  — Non, quoi ?


  — Sais pas, on aurait dit comme… comme… un truc qui se dégonfle…


  — Ma foi, j’ai rien entendu… ça venait d’où ?


  — De là, dit-il en désignant la paroi devant lui.


  Il posa les deux mains sur le rocher et le parcourut à tâtons.


  — Regarde, dit-il soudain, y a une fente…


  Albert s’approcha. L’ouverture faisait dans les deux mètres de hauteur pour vingt centimètres de large, elle était irrégulière et hérissée de pointes légèrement brillantes.


  — C’est drôle, on dirait du mica…


  — Oui ça renvoie la lumière…


  Albert engagea sa main dans l’ouverture, mais il ne rencontra que du vide. Puis, comme il l’aurait fait pour un trou de serrure, il tenta de glisser un œil. Mais il se retira aussitôt.


  — Aie !


  — Qu’est-ce qu’il t’arrive ?


  — Sais pas… c’est tellement éblouissant que ça fait mal aux yeux ! Jamais vu un truc pareil !


  José s’approcha, essaya de regarder à son tour, mais en gardant ses distances.


  — Je vois rien d’ici.


  Il braqua alors sa lampe vers l’orifice. Aussitôt une lueur bleutée pulsa de l’intérieur de la grotte, comme une réponse à la lumière blanche de la torche. Les paillettes de silicates qui ourlaient les lèvres de pierre s’illuminèrent durant une fraction de seconde
 .


  Les deux hommes restèrent immobiles, la bouche ouverte.


  — Tu… tu as vu ce que j’ai vu José ?


  — Ouais mon gars…


  — C’est quoi… à ton avis ?


  — Pas d’avis…


  Il avança prudemment la main et passa ses doigts sur le feuilleté qui luisait à peine maintenant.


  — C’est du mica, ça, c’est sûr. Pour le reste…


  — J’ai lu quelque part que le mica est résistant aux hautes températures, c’est même un isolant électrique, je crois ?


  — Ouais mon gars…


  — Merde, José, cesse de m’appeler mon gars ! Je suis plus vieux que toi !


  — Ouais mon… désolé.


  Il avait toujours la bouche ouverte et les yeux rivés sur les paillettes brillantes.


  — Putain Albert, j’y comprends rien à rien… Depuis hier je ne vois que des trucs auquel je ne comprends rien.


  — Parce que tu crois que j’y comprends quelque chose, moi ? Et cette gamine, bordel, où elle a pu passer ?


  — Pas là-dedans j’espère…


  Comme Albert allait répondre, la sonnerie de son portable le fit sursauter. José le regarda comme sil venait d’accomplir une chose stupéfiante.


  — Ben… je croyais qu’il n’y avait pas de réseau ?


  — Moi aussi… c’est… c’est Elvire…


  Il hésita à répondre, puis, juste avant la dernière sonnerie il se décida.


  — Albert… Norma… Digne 
 !


  La communication était hachée, un tas de parasites s’invitaient sur les ondes, produisant des stridences aiguës, d’étranges borborygmes, de profonds échos qui déformaient la voix d’Elvire, la rendaient métallique et coupante.


  — Quoi ? Norma est à Digne ?


  Une escouade de sons éraillés répondit à sa question. Un sifflement aigu finit de lui vriller le tympan. Il retira vivement le récepteur de son oreille.


  — Elvire ? Elvire ?


  La conversation était terminée. Il regarda l’écran, plus aucune barre de réseau.


  José l’observait, les yeux plus arrondis que jamais.


  — On s’en va. Norma serait à Digne !


  — À Digne ? Mais… par quel miracle ?


  — Ma foi, j’ai rien compris, sauf qu’elle est à Digne, dit-il en se mettant en route.


  — Et… tout ça, alors ?


  — Quoi, tout ça ?


  — Ben… tous ces phénomènes… tous ces trucs bizarres qu’on a vus depuis hier, on va partir sans avoir de réponses ?


  Albert haussa les épaules.


  — On est venus pour chercher Norma… pas pour résoudre les mystères du Dromon… d’ailleurs tu disais toi-même que ce ne sont que des élucubrations... non ?


  — T’as raison, fous-toi de moi ! Il n’empêche, un jour je reviendrai ici…
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  Il était juste cinq heures, lorsque Pascal, vétérinaire rural de son état, ouvrit la portière de son 4x4. Dès que l’été s’annonçait il attaquait ses journées le plus tôt possible, histoire d’éviter les trajets sous le cagnard provençal.


  Normand d’origine, spécialisé dans le bétail, il avait atterri dans cette région chaude pour complaire à sa femme qui rêvait de soleil et de ciel bleu. Lui n’aimait rien tant que les vastes prairies vertes semées de vaches et les matins brumeux sur les landes océanes, mais l’amour fait faire bien des sacrifices et au final il s’était assez bien adapté à cette contrée encore relativement préservée. Les chèvres et les moutons remplaçaient les vaches dans ces fermes modestes, disséminées dans les collines, qui n’avaient pas grand-chose à voir avec les exploitations normandes.


  Il allait mettre le contact, lorsque son portable sonna.


  Il jeta un bref coup d’œil sur le numéro qui s’affichait. À cette heure-ci ce devait être un éleveur 
 qui l’appelait pour une mise-bas qui se passait mal. Mais il ne reconnut pas le numéro.


  — Allo ?


  — Bonjour ! Je suis un ami d’Atillio, le berger de Briançon, je vous appelle pour… ma chèvre. Elle est très malade, elle ne bouge plus et je crois qu’elle a de la fièvre.


  Pascal resta un instant dubitatif.


  — Mais… vous avez un troupeau ?


  — Non, non, j’ai juste une chèvre ! C’est un cadeau de Tillio… s’il vous plait, venez vite, je crois, je crois qu’elle va mourir !


  — Bon, ben j’arrive…


  La conversation terminée, il regarda l’heure. Ma foi, le hameau était à dix minutes sur sa route, ça ne le retarderait pas trop. Lorsqu’il démarra, la radio se mit en marche aussi. L’émission « le 5-7 de l’été » sur France-Inter diffusait une rétrospective sur la légende du Tour. Il l’écouta d’une oreille lointaine, n’étant pas fan de cyclisme. Lorsque retentit le jingle annonçant les infos, il augmenta le volume. En ces temps troublés, il redoutait chaque jour d’apprendre une nouvelle horreur, attentat, tuerie aveugle... Mais ce matin, aucune abomination ne faisait la une de l’actualité. C’est sans doute pour cette raison que le journal se termina par un fait divers, qui en temps normal n’aurait guère eu sa place dans l’édition matinale d’une radio avant tout parisienne. Il y était question de la disparition inexpliquée d’une attardée mentale, dans les Alpes de Haute-Provence. La fin de l’information se perdit dans un brouillard sonore quand il tourna sur la voie plus ou moins goudronnée 
 qui montait vers le hameau. Dans ce coin perdu, il était difficile de capter quoi que ce soit.


  Dès qu’il fut en vue des maisons, il aperçut un homme à l’allure peu banale avec sa tignasse grise et feutrée relevée en chignon qui lui faisait de grands signes.


  Il se gara en face de la bâtisse. Aussitôt l’homme vint vers lui. Il avait l’air très angoissé.


  — Bonjour docteur…


  — Heu… bonjour.


  — Venez, elle est dans la cuisine.


  Pascal ouvrit des yeux ronds. Mais finalement vu l’allure du gars, il fallait s’attendre à tout.


  Il le suivit dans la maison.


  — Voilà ! lui dit alors Vincent en désignant la banquette.


  — Mais ? Mais… Vous vous foutez de moi ?


  — Non, je suis désolé, je sais que ce n’est pas un animal, mais… ce n’est pas un humain non plus et…


  — Quoi ? Ma parole, mais vous êtes complètement maboul, mon pauvre vieux ! Faut arrêter la picole ou le chichon ou je ne sais quoi !


  Il était furax ! Avec le boulot qu’il avait, le faire venir ici pour voir une pauvre fille dormir dans son vomi sur une banquette pourrie !


  — S’il vous plait, elle est très malade, je vous en prie, examinez-la !


  — Très malade ! Qu’est-ce que vous lui avez fait boire ou fumer ?


  — Rien ! Elle a juste mangé un paquet de biscuits !


  — C’est ça, continuez à vous foutre de moi 
 !


  Par acquit de conscience, il s’approcha néanmoins de la jeune femme. Elle paraissait avoir de la fièvre. Il lui pinça la peau. Elle était déshydratée.


  — Alors ? demanda Vincent en se tordant les mains.


  — Alors, elle est malade c’est sûr, mais je ne suis pas médecin ! Appelez un docteur pour humain !


  — Mais… elle n’est pas humaine… c’est… comment dire ? Je l’ai rencontrée hier soir, elle est tombée du ciel, elle dit venir de la planète des lumières…


  Pascal ferma les yeux et calma la colère qu’il sentait monter en lui. Quoi qu’eût  avalé ou fumé ce pauvre gars, ça lui avait pété quelques neurones, quant à la fille, elle était peut-être en overdose de quelque chose. Ce n’était pas son rayon, mais elle avait l’air mal en point.


  — Bon, j’appelle les pompiers !


  — Quoi ? Non, il ne faut pas ! Ils vont vouloir la disséquer !


  Pascal avait déjà le doigt sur le bouton d’appel de son téléphone, lorsqu’il s’arrêta et réfléchit. Ce gars avait l’air vraiment secoué, s’il appelait les secours devant lui, il était bien capable de la planquer quelque part et là, elle avait toutes les chances d’y rester, déjà qu’elle n’avait pas l’air bien vaillante. Il remit son téléphone dans sa poche.


  — Ok. Ok. Calmez-vous. Je vais l’amener chez moi et voir ce que je peux faire pour elle, d’accord ? Je n’ai pas ce qu’il faut ici avec moi…


  — D’accord, mais je viens avec vous !


  — Si vous voulez
 .


  Avec précaution, ils installèrent la malade à l’arrière du tout-terrain, Vincent assis à ses côtés lui soutenant la tête, puis ils sortirent du hameau. Préoccupé par l’état de son étrange amie, dont la pâleur avait maintenant viré au verdâtre, il ne regardait pas la route. Ce n’est que lorsqu’ils entamèrent les virages du col de Fontbelle, qu’il réagit.


  — Mais ? On va où là ? Vous n’habitez pas par là ?


  Pascal ne répondit pas tout de suite. Il cherchait une réponse adéquate, quelque chose qui n’alarmerait pas ce fada.


  — Je dois passer dans une pharmacie… Je n’ai pas de médicaments pour humains…


  Il dit ce qui lui passait par la tête :


  — Il lui faut un tonicardiaque… je peux en obtenir dans une pharmacie…


  — Ah…


  Le mot tonicardiaque sembla le rassurer. Par curiosité, il posa deux doigts dans le cou de l’être, tentant de percevoir un pouls. Au bout d’un moment, il s’écria :


  — Oui, elle a bien un cœur !


  Pascal ne répondit pas. Ce mec était vraiment taré… Pour faire diversion, il monta le son de la radio. C’était l’heure du rappel des infos. Il faut croire que les journalistes n’avaient pas grand-chose à se mettre sous la dent, en cette matinée estivale, car ils reparlèrent de la disparition de la femme déficiente mentale. Cette fois-ci, il y eut des précisions sur l’endroit exact où elle avait disparu. On donnait également son âge et une brève description. Pascal, qui jusque là écoutait d’une oreille distraite, se co
 ncentra sur la voix qui sortait des haut-parleurs, puis jeta un coup d’œil dans le rétro intérieur.


  Nom de Dieu ! L’extra-terrestre !


  Il enfonça la pédale de l’accélérateur.


  — Hé, mais… vous roulez pas un peu vite ? Et puis… on descend à Digne par là, non ?
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  Environ vingt-quatre heures plus tard, une voiture déposa Xavier devant chez lui. L’homme qui l’avait ramassé sur le bord de la route les connaissaient lui et sa mère, sinon il ne l’aurait jamais fait monter à bord de son véhicule. Une chance d’ailleurs qu’il l’ait reconnu, malgré son air hagard et ses vêtements sales. Il avait commencé par lui poser quelques questions, mais devant son mutisme, il n’avait pas insisté. Au final, il fut bien content de le laisser devant sa maison.


  Il était à peine sept heures trente lorsque Xavier poussa la porte et entra dans la cuisine. Sa mère, assise devant son bol de café, avait un visage fermé, inquiet. Dès qu’il apparut, elle se leva d’un bond.


  — Enfin, tu es là ! Mais où étais-tu donc passé ? Je me suis fait un sang d’encre ! J’allais prévenir les gendarmes ! Et où est la voiture ?


  Puis elle recula et parut se rendre compte de l’état d’hébétude dans lequel se trouvait son fils. Elle laissa aller son regard sur son jeans recouvert de boue séchée, son tee-shirt terreux, parsemé de taches rouge sombre et son visage aux lèvres desséchées. Mais ce qui la fit hurler ce fut sa chevelure
 .


  — Mon Dieu ! Mon fils ! Mais qu’est-ce qu’on t’a fait ? Qu’est-ce qui t’est arrivé ?


  Son châtain clair habituel avait viré pour moitié au gris.


  — Xavier ! Parle ! Qu’est-ce qui t’est arrivé ?


  Il la gratifia d’un regard vide et se dirigea vers la salle de bain. Il y resta plus d’une heure. Lorsqu’il en sortit, il était nu et paraissait avoir retrouvé visage humain. En revanche ses cheveux étaient toujours bicolores. Toujours sans un mot il monta dans sa chambre, s’allongea sur son lit et dormit douze heures d’affilée.


  Les jours suivants, il refusa de donner une quelconque explication à sa mère ou à qui que ce soit. Il se contenta d’aller avec elle récupérer la voiture devant la vieille ferme abandonnée. Le peu de temps qu’il se trouva là-bas, il ne décolla pas les yeux de ses chaussures, comme si le fait de regarder alentour allait lui brûler la rétine.


  Ce fut une semaine plus tard, que sa mère, rentrée plus tôt que prévu de son boulot, l’entendit parler dans le jardin. Elle s’approcha en catimini.


  Xavier était assis sur le sol, près du poulailler. Il avait distribué du grain aux poules et il paraissait s’adresser à elles.


  — Quand j’étais dans la crypte, sous la chapelle… y avait des paons. Au début ils étaient juste en haut des colonnes de pierre, comme des sculptures. Mais quand j’ai voulu en toucher un, il s’est envolé ! Oui ! Il savait voler… et puis ils se sont tous envolés du haut des colonnes ! Y en avait partout au-dessus de ma tête ! Ils se cognaient à la voute, ils tapaient contre 
 les piliers de pierre… y avait des plumes partout… j’ai eu si peur… et puis


  — Xavier ! Mais qu’est-ce que tu fais ?


  Il se releva d’un bond.


  — Rien… je… je donne à manger aux poules… il faut prendre soin des poules, tu sais…


  Il rajouta cette dernière phrase sur le ton de la confidence, comme s’il livrait là un secret d’une grande importance.


  Sa mère eut un regard à la fois circonspect et consterné. Depuis qu’il était revenu, il n’était plus le même. Elle l’entendait quelquefois parler dans son sommeil. Il disait des choses incompréhensibles où il était question d’une lumière bleue et aveuglante, de visages brillants sortants de l’eau. Et de cette crypte sous la chapelle du Dromon. Cette crypte qui était fermée depuis longtemps et au sujet de laquelle couraient d’étranges rumeurs qui parlaient de figures se matérialisant sur les pierres. Elle ne croyait pas un mot de ces balivernes. Des histoires de poivrots tout ça ! Ou de cinglés, ce n’est pas ce qui manquait dans la région !


  Elle soupira. En parlant de cinglé… son fils semblait en prendre le chemin.


  — Allez, viens mettre la table. Et, au fait, j’aimerais bien que tu ne fréquentes plus ton ami Vincent…


  — Vincent ? Mais pourquoi ?


  — Je crois qu’il a une mauvaise influence sur toi… Tout comme ces films de science-fiction que tu regardes… C’est des âneries tout ça mon fils ! ça n’est bon qu’à te mettre des idées idiotes dans la tête 
 !


  Les films de science-fiction ! Tiens, c’est vrai, il n’y avait pas pensé, mais voilà où il pourrait trouver des explications à ce qu’il avait vécu. Il allait falloir qu’il discute sérieusement de tout ça avec Vincent.
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  En cette veille du 4 juillet, Elvire, crayon en main, lunettes sur le nez, terminait sa liste de courses.


  Demain soir, ils seraient tous réunis pour célébrer l’installation de la nouvelle habitante de la bastide.


  Elvire devait prévoir un dîner qui comblerait les goûts de chacun, y compris ceux d’Hélios et d’Éléna. Pour l’occasion elle avait même invité Évelyne. Au fond, ses sarcasmes l’amusaient plutôt, ça lui rappelait le vieux temps. Celui où, jeune et belle, elle faisait de l’ombrage aux autres femmes.


  Elle était accoudée à la grande table dans la fraicheur de la cuisine. Les volets clos, dès neuf heures du matin, maintenaient une température agréable. Un peu comme dans une grotte, pensa-t-elle. Cette idée la fit immédiatement frémir. Non, pas une grotte, ni même une cave !


  — Maman !


  La porte donnant sur l’extérieur venait de s’ouvrir et Norma, suivie du troupeau de chiens d’Albert, entra comme un cyclone dans la pièce. Elle vint s’affaler à côté d’Elvire. Son beau visage avait pris des couleurs, elle était dorée comme un abricot à point. 
 Elle posa un gros baiser sur la joue de sa mère, qui en sourit d’aise. Depuis qu’elle l’avait retrouvée à l’hôpital de Digne, amaigrie et déshydratée, elle s’était juré de ne plus jamais s’en séparer. Le vétérinaire, qui avait eu la présence d’esprit de la transporter jusqu’à l’établissement de soins, était d’ailleurs invité aussi demain soir.


  Afin de mettre hors de cause l’amateur d’Ovnis, Elvire avait dû expliquer aux gendarmes que le ravisseur l’avait contactée et qu’elle le connaissait. Bien entendu, elle avait eu droit à un sermon et même à une menace de plainte pour entrave au déroulement d’une enquête. Mais vu les circonstances, le commandant de gendarmerie ne l’avait pas poursuivie. Par contre, un avis de recherche avait été lancé pour retrouver Charles-Antoine.


  Quant à Norma, elle n’avait pas su raconter grand-chose de ses mésaventures, elle parlait sans cesse d’un pays des lumières et d’un lac, mais nul ne comprenait vraiment ce qu’elle voulait dire.


  — On est allés voir les poneys avec Albert ! Bientôt y en aura un autre !


  — Ah bon ? C’est Albert qui te l’a dit ?


  — Non...


  — Ben… pourquoi tu dis ça alors ?


  La jeune femme rosit et se tortilla sur sa chaise comme le font les jeunes enfants.


  — C’est cette nuit… je l’ai vu !


  — Ah tu as fait un rêve. Ce n’est pas pareil, Norma. Ce dont on rêve la nuit n’est pas la réalité.


  Elle fit oui de la tête et sourit à sa mère. Elle était heureuse d’être auprès d’elle maintenant. Elle lui avait promis que plus jamais elle n’irait dans des instituts. 
 Albert était gentil et les autres aussi. Et puis elle se régalait à jouer avec les animaux. Elle leur racontait un tas de choses, elle leur parlait de Julien, des choses rigolotes qu’elle avait vues dans la grotte aussi. À eux seuls elle pouvait raconter comment elle s’était amusée dans le lac avec les lumières enchantées.


  — Norma ?


  — Oui.


  — Nous allons partir faire des courses avec Albert. Tu ne seras pas seule longtemps, car Lucette va arriver, d’accord ? Tu n’as pas peur de rester un moment toute seule ?


  La jeune femme se fendit d’un grand sourire.


  — Je ne suis pas seule ici, maman !


  — Oui, bien sûr il y a les chiens et les chats…


  — Oui et puis aussi Adélie[1]
  !


  Elvire pâlit.


  — Que… qui ?


  — Ben Adélie
 [i]
 !


  — Qui t’a parlé de… cette histoire, Norma ?


  Elle s’efforçait de garder un ton calme, mais elle bouillait intérieurement. Comme si le cerveau de sa fille n’était pas suffisamment dérangé ! Quel était l’abruti qui était allé lui parler de cette terrible histoire, de ce fantôme censé hanter la bastide ? Elle voyait bien José sur ce coup-là ! Elle allait lui en dire deux mots, demain soir !


  — Personne… maman !


  Elle se leva soudain et s’en fut vers le séjour
 .


  — Elle vient me voir des fois… j’aime bien lui parler ! Elle m’écoute toujours ! Des fois elle me parle aussi…


  Elle faillit ajouter que Julien venait lui rendre visite quelquefois lui aussi, mais elle considérait cela comme son secret et décida de le garder pour elle.


  Elvire avala péniblement sa salive. Elle se leva à son tour et suivit sa fille. Celle-ci riait.


  — Elle m’a dit qu’au début, elle t’aimait pas ! Mais depuis que je suis là, elle est contente !


  Agathe, la vieille chatte persane qui dormait sur une bergère de velours, ouvrit ses yeux mauves et suivit du regard une chose invisible. Alors, les fins voilages qui garnissaient l’une des portes-fenêtres ondulèrent doucement sous l’effet d’une brise inexistante.


  Elvire sentit les poils de ses bras se hérisser. Norma éclata d’un rire frais et Agathe referma ses yeux sur ses rêves de chat.
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  Délaissant la maison avec piscine, qu’ils avaient louée pour une quinzaine de jours près de St Geniez, un groupe de jeunes gens décida, en cette belle soirée de fin juillet de se lancer à l’assaut de cet énigmatique rocher, dressé vers le ciel tel un doigt accusateur.


  Ils emportaient avec eux de quoi pique-niquer et les plus téméraires pensant dormir là-haut sous le ciel étoilé, avaient emmené leur duvet.


  L’ascension leur fut aisée, tant ils étaient encore jeunes et pleins d’énergie. Les filles riaient, parlaient haut. Ils n’avaient pas oublié de prendre avec eux quelques bouteilles de rosé et la soirée s’annonçait sous les meilleurs auspices.


  Ils arrivèrent dans le cirque de pierre, au moment où le soleil commençait à rosir. Le décor ainsi éclairé était à couper le souffle et ils restèrent un temps silencieux, au milieu des cheminées de fée. Une légère brise, bienvenue par ces températures estivales, s’enroulait délicatement autour des colonnes calcifiées en émettant un doux chuintement.


  — Qu’est-ce que c’est beau ! On a bien fait de venir ici 
 !


  — Oui, c’est marrant ces concrétions ! Aux États-Unis, il y a un parc où c’en est rempli ! Les Indiens disent que ce sont des restes pétrifiés d’ancêtres qui se sont mal conduits et ont été punis…


  — Ah fallait bien que monsieur je-sais-tout nous sorte sa légende !


  — Allez, venez, on continue plus loin.


  Ils longèrent une longue paroi rocheuse qui finissait en s’incurvant.


  — Oh, regarde ! On dirait une colonne grecque dans la roche !


  — Ah oui… c’est drôle ! Y a même une frise !


  — On dirait vraiment une sculpture prise dans le rocher.


  — C’est vraiment un endroit bizarre quand même…


  Ils reprirent leur exploration. Mais, celui qui transportait les bouteilles dans son sac à dos commençait à trouver le temps long.


  — Bon, on s’arrête ? Regardez, y a un endroit bien, là ?


  Il désignait un petit replat en herbe, adossé à la roche et qui s’ouvrait vers la vallée.


  — Ouais, ça paraît pas mal ici !


  Ils déposèrent leur barda et attaquèrent les choses sérieuses.


  Une heure plus tard, la nuit commençant à tomber, ils sortirent des lampes-torches et un butagaz.


  C’est alors, entre deux exclamations, entre deux rires de filles, qu’ils entendirent un son, ou plutôt une plainte assourdie. Ils firent silence, l’oreille aux aguets. La chose se reproduisit
 .


  — Tu crois que c’est le brame d’un cerf ?


  — En cette saison ? Peu probable !


  — On dirait que ça vient du rocher, dit alors une des filles.


  — Peuh… n’importe quoi !


  — Venez on va voir !


  Ils se levèrent comme un seul homme. Voilà qui serait la grande aventure de l’été ! Un truc à raconter qui rendrait leurs vacances inoubliables !


  Ils se rapprochèrent de l’endroit d’où semblait parvenir le bruit. Mais il n’y avait là qu’une excroissance rocheuse. Elle avait une drôle de forme d’ailleurs. On aurait dit une tête qui s’avançait, qui cherchait à s’extraire de la roche.


  — C’est drôle, on est passés là tout à l’heure, non ?


  — Ben oui.


  — Tu te souviens avoir vu ce truc, toi ?


  — Heu… non


  — Maintenant que tu le dis, moi non plus…


  — Et vous les filles ?


  Elles firent non de la tête, sans détacher les yeux du bout de rocher. Ils avaient tous braqué le faisceau de leur lampe dessus et soudain l’une des filles poussa un cri.


  — Qu’est-ce qu’il y a ?


  — Vous n’avez pas vu ?


  — Vu quoi ?


  — Mais regardez !


  Alors, ce fut un hurlement unanime.


  Là, devant eux, à la surface du rocher, un visage venait de se former. C’était celui d’un homme, la bouche ouverte sur un cri silencieux, les yeux 
 implorants. Et le son recommença. Il paraissait sortir du visage, sortir de la bouche de pierre.


  Dans la seconde qui suivit, ce fut un sauve-qui-peut général. Chacun détala du plus vite qu’il le put. Seuls, deux jeunes, consciencieux malgré tout, prirent le temps de récupérer le barda, à la va-vite, en le jetant n’importe comment dans les sacs. Les autres, pris d’une trouille titanesque, s’enfuirent en hurlant.


  Les deux courageux durent repasser près du rocher, mais ils évitèrent scrupuleusement de lui adresser un seul regard.


  — Dis, demanda l’un quand ils eurent dépassé l’endroit, c’est toi qui as fait les gâteaux…


  — Oui et alors ?


  — Tu as mis quelque chose dedans ?


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Ben… un produit quoi, ou bien des psylo
 [ii]
 … C’est un peu le genre de chose qui t’éclate, je crois ?


  — Ça m’a éclaté un temps oui, mais là, je te jure sur la tête de ma mère, que je n’ai absolument rien mis !


  — Et tu as vu… le truc, aussi ?


  — Ouais… mais franchement ça m’amuse pas du tout et j’aime autant de ne plus en parler.


  — On est bien d’accord alors…


  Rentrés dans leur villa avec piscine, ils y passèrent le reste de leurs vacances et évitèrent même d’aller visiter la vieille chapelle du Dromon.


  Quelques jours plus tard, une dépanneuse vint enlever, à la demande du maire de la commune, la 
 Mercedes noire, recouverte de poussière et pleine de bric-à-brac, qui stationnait depuis plus d’un mois devant la ferme abandonnée.


  — Té, encore une bagnole volée, ça  ! diagnostiqua le dépanneur.


  La Verdière  août 2016.
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